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Séance du 8 janvier 1003 

PRÉSIDENCE DE M. J. VAYSON, PRÉSIDENT. 

Étaient présents: MM. Vayson, A. de Clermont, 

COACHE, DE CrÈVEGOEUR, DeLIGNIÈRES, DE LA 

Farelle, DE Florival, du Grosriez, Magqueron, 
Mallet etTabbé Mille, secrétaire. 

Excusés: MM. Anty, de Galametz, Wignier. 

Il est procédé à la nomination des membres de la 
Commission des Mémoires pour 1903. Sont élus : 
MM. A. de Clermont, de Florival et Mallet, 
M. CoAGHE, membre sortant, ayant décliné toute can- 
didature. 

Sont ensuite désignés pour représenter la Société 
à la Commission des primes Boucher de Perthes, 
MM. Vayson et de Crèvegoeur ; au Congrès des 
Sociétés Savantes, MM. Prarond, d'Ault du Mesnil 
et Ledieu ; au Congrès des Sociétés des Beaux-Arts, 
MM. Vayson, Delignières et Magqueron. 

MM. Tabbé Mille et Wignier pré.sentent comme 
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membre correspondant M. Albert Dezoteux, pro- 
priétaire à Abbeville. Le scrutin aura lieu à la pro- 
chaine séance. 

M. l'abbé Mille lit un rapport sur l'important 
ouvrage de M. Roger Rodière : Les Corps Saints 
de Montreuil. C'est une véritable histoire ecclésias- 
tique de cette ville qu'a écrite M. Rodière en faisant 
rhistorique des nombreuses reliques qu'elle contenait 
autrefois, en discutant leurs origines et leur authen- 
ticité à l'aide de documents et de textes étudiés avec 
la critique la plus sûre, en racontant les diverses péri- 
péties qu'elles ont subies jusqu'à la destruction de la 
plus grande partie d'entre elles en 1793. M. Rodière 
a fait aussi la description des châsses qui les renfer- 
maient et dont plusieurs sauvées de la destruction 
constituent maintenant l'intéressant trésor de l'église 
Saint-Saulve de Montreuil. 

M. Adrien de Clermont donne lecture de trois 
lettres adressées par M. de la Barre à M. du Bos 
de Tassérville, contrôleur général des finances en la 
généralité de Picardie. Ces lettres datées des 25 juin, 
2 et 6 juillet 1652 donnent des détails tout particuliers 
sur ce qui se passait à Paris à l'époque de la Fronde 
et notamment sur les journées des 2 et 4 juillet 1652. 

Ouvrages offerts : 

Abbeville pendant Vinvasion, par M. Ferdinand 
Mallet. 

Un graveur de 95 ans, J,-M. Delattre, d' Abbeville^ 
par M. Ém. Delignières. 

Des remerciements sont votés aux donateurs. 
MM. Paul Gigon, notaire à Abbeville et Tabbé 
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Lesueur, curé d'Erondelle, sont nommés membres 
correspondants de la Société. 



Séance du 5 février 1903 

PRÉSIDENCE DE M. DE FLORIVAL, VICE-PRÉSIDENT. 

Étaiient présents : MM. de Florival, Anty, de 
Crèvec(«:ur, Delignières, de la Farelle, du 
Grosriez, Macqueron, Mallet et Tabbé Mille, 
secrétaire. 

Excusés : MM. Vayson, A. de Clermont, de Gala- 

METZ et WiGNIER. 

M. Macqueron présente un volume in- 18 calligra- 
phié par M. Pierre Boinet, professeur d'écriture, né à 
Abbeville le 1 5 vendémiaire an IV, y décédé le 21 avril 
1861. C'est un recueil de poésies orné, à chacune de 
ses 90 pages, de sujets variés, d'entrelacs, d'encadre- 
ments tous différents, composés avec un grand senti- 
ment artistique et exécutés avec une délicatesse et 
une sûreté de main tout à fait remarquables. Les 
membres de la Société admirent longuement ce petit 
chef-d'œuvre qui place M. Boinet au rang des artistes 
abbevillois, dans un genre tout particulier. 

Le même membre signale dans le Bulletin philo- 
logique un article de M. Algius Ledieu sur des Sen- 
tences portant mutilation de membres prononcées 
au XIII* siècle par l'échevinage d'Abbeville. 

M. Macqueron lit un article de Mademoiselle Bout, 
membre correspondant, sur Mademoiselle Mélanie de 
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Boileau, née à Abbeville en 1774, décédée à Ver- 
sailles le 23 décembre 1862. Femme de lettres assez 
distinguée, Mademoiselle de Boileau qui appartenait 
à une vieille famille du Midi dont une branche était 
venue se fixer à Abbeville, s'est surtout lait connaître 
par des ouvrages d'éducation qu'elle composa pendant 
qu'elle était dame de la Légion d'honneur à Ecouen. 
Mademoiselle Bout a raconté d'une façon complète 
et toujours intéressante la vie assez agitée et quelque 
peu romanesque de Mademoiselle de Boileau. Sa 
notice se termine par une analyse et une appréciation 
judicieuse de ses ouvrages dont les principaux sont 
un cours d'histoire universelle en 10 volumes et un 
atlas chronologique et littéraire en 3? tableaux. 

M. Delignières communique une note relative à 
l'industrie à Abbeville en 1785. C'est une lettre par 
laquelle M. Pajot des Charmes, sous-inspecteur des 
manufactures à Abbeville, demande à M. de Monta 
ran, pour des fabricants d'Abbeville, des renseigne- 
ments sur l'arçonnage du coton à la manière des 
Indiens et le dessin du rouet à filer le coton que 
M. de Montaran père avait fait venir de la Chine et 
qui était en usage dans la manufacture de Saint- 
Chamond. 

Ces deux lectures sont renvoyées à la Commission 
des Mémoires. 

M. Delignières lit encore une note d'après laquelle 
un dessin au crayon noir et à l'estompe rehaussé de 
blanc appartenant au musée d'Abbeville et attribué 
jusqu'ici au peintre Largillière serait plutôt l'œuvre 
du pastellite La Tour, de Saint-Quentin. 
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Séance du 5 mars 1003 

PRÉSIDENCE DE M. J. VAYSON, PRÉSIDENT. 

Etaient présents : MM. Vayson, Anty, de Crèvecœur, 

DeLIGNIÈRES, DR LA FaRELLE, DU GrOSRIEZ, 

Legée, Malleï, Macqueron, Wignier et Tabbé 
Mille, secrétaire. 

Excusés : MM. de Florival et A. de Clermont. 

M. Vayson communique les programmes des con- 
cours ouverts pour 1903 par l'Académie d'Amiens et 
par celle d'Arras. 

Il annonce que la question de la Croix du Roi de 
Bohême a fait un grand pas. A la suite d'une entente 
entre le Comité et la commune d'Estrées-lés-Crécy, la 
croix commémorative de la mort de Jean de Luxem- 
bourg va être déplacée de quelques mètres et mise sur 
un terram donné par la commune d'Estrées où, 
entourée d'une grille, elle se trouvera à Tabri des 
dangers qu'elle court sur le bord du chemin où elle 
est actuellement. L'honneur de cette heureuse solu- 
tion revient à M. l'abbé Armand, curé d'Estrées, 
membre de la Société, qui n'a reculé devant aucune 
démarche pour arriver à un résultat satisfaisant. 

M, Wignier lit le compte-rendu financier pour 
Tannée 19(»2. 11 est approuvé par la Société. 

M. Delignières fait connaitre que le docteur Legée 
a, sur la proposition de l'Académie de Médecine, 
obtenu un rappel de médaille d'or pour son rapport 
sur les épidémies de l'arrondissement d'Abbcville 
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pendant Tannée 1901. La Société félicite vivement 
M. Legée de cette nouvelle distinction. 

M. DU Grosriez présente une décoration de maïeur 
d'Abbeville ayant appartenu à un de ses ancêtres, 
M. du Grosriez, maïeur en 1758. Cette décoration 
qui représente au droit les armes d'Abbeville en 
émail et au revers un cartouche avec la date et la 
légende civici pignus amoris au centre de rayons 
d'or, fut établie le 18 juillet 1753 pour remplacer Tan- 
tique tasse de velours violet. Le maïeur la portait à 
la boutonnière de son habit avec un ruban violet, cou- 
leur de la ville. 

M. Delignières lit un rapport sur Touvrage de 
M. Mallet récemment paru : Abbeville pendant l'in- 
vasion (Voir p. 27). 

Au nom de M. Raphaël de Saint- Pol, membre cor- 
respondant, M. Mallet fait le récit des tribulations 
subies pendant TEmigration par M. Charles des 
Essarts, né à Abbeville en 1749, et par sa femme. 
Madame Hortense Leroy de Saint-Lau. 

Emigrés dès octobre 1791, Monsieur et Madame des 
Essarts ne tardent pas à être inscrits sur la liste fatale. 
Leurs châteaux de Sailly-le-Sec et deMaison-Ponthieu 
confiés à la garde de fidèles domestiques sont conti- 
nuellement sur le point d'être brûlés ou démolis. Sur 
le conseil de M. André des Essarts, son beau-frère, 
resté à Francières où il passe toute la Révolution sans 
être sérieusement inquiété, Madame des Essarts 
revient en France, en avril 1792, pour tâcher de sau- 
ver les débris de sa fortune. Des tribulations de 
toutes sortes Ty attendent, et elle finit par être incar- 
cérée. Les journées de thermidor lui pendent la 
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liberté et M. des Essarts ne revient en France qu'en 
1802. 

Ce récit, corroboré par quantité de lettres et de 
documents authentiques, donne un tableau exact de 
l'état des esprits à cette époque, surtout dans les cam- 
pagnes. La situation fut particulièrement grave pour 

Madame des Essarls à Sailly-le-Sec où la population 
surexcitée envahissait continuellement le château, 
accablant la propriétaire de menaces de toutes sortes, 
tandis que les habitants de Maison-Ponthieu, atta- 
chés à leurs seigneurs, restèrent toujours calmes et 
respectueux. 

Cette lecture, vivement applaudie, est renvoyée à 
la Commission des Mémoires. 

M. Albert Dezoteux est nommé membre corres- 
pondant de la Société. 

Ouvrages offerts : 

Une visite à Véglise de Tournehem, par M. Roger 
Rodière. 

Deux vieux registres de catholicité du pays d'Ar- 
tois, par le même. 
Compiègne et Soissons, par M. l'abbé Armand. 
Gilbert, pièce en un acte, par M. Fernand Halley. 
U Alcool, drame en cinq actes, par Georges Nérida. 
Pour les Boërs, poésies, recueil collectif. 

Des remerciements sont votés aux donateurs. 



LECTUllES ET COMMUNICATIONS 
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Par M. Emile Gavellb, Membre corittpond*nl. 

Nicolas de LAGRENÉ 



L'histoire de l'ordre des Prémontrés d'Hugo (Sacrt 
e( canonici ordinis Prfemonsfraiensîs annales, Nancy, 
J.-B. Cusson et A.-D. Cusson, t736j, mentionne en ces 
termes Nicolas de Lagrené dans la liste des abbés de 
l'abbaye de Saint-Jean d'Amiens (vol. I, p. 903) : 
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« Nicolaus Lagrenéy pastor OUincurtis, optimus 
rei familiaris œconomus, monasterium restituit, 
Ecclesiam structura mirabilem, ornatibus fulgentem, 
erexit a fondamentis, canonicos imbuit disciplina et 
scientiis, scientiarum mœcenas doctus ; titulari Epis- 
copatu decoratus, suffraganeus Francisci Flallavin 
Ambianensis episcopi institutus çst, ejusque vicarius 
generalis. Anno 1524, Thomas de TEcluze abbate Men- 
tis S. Martini demortuo, in ejus locum suffîcitur ex 
dispensatione démentis VII. Verum omni ex parte 
meritissimum mors sustulit kalendis junii 1540. » 

Dans le volume II des mêmes Annales d'Hugo, 
Nicolas de Lagrené est signalé à nouveau en quelques 
lignes : 

a Nicolaus de la Grenée, abbas S. Joannis Ambia- 
nensis et Montis S. Martini, simul et episcopus Ebro- 
nensis, denatus 1540. Et hic est abbatum ultimus, 
quem in scriniis potuimus eruere \ » 

Les indications d'Hugo sont complétées par deux 
notices du P. Daire : Tune insérée dans son Histoire 
de la ville d'Amiens (Paris, P. -F. Didot, 1782, p. 68) ; 
par les notes de Pages (Manuscrits de Pages, mar- 
chand d'' Amiens, écrits à la fin du xvii® siècle et au 
commencement du xviii*, sur Amiens et la Picardie, 
Amiens, A. Caron, 1856) ; par la notice que « Frère 
Maurice Dupré, prestre profès et soubs-prieur de 
l'abbaye de Saint-Jehan en la ville d'Amiens » a con- 
sacrée à Nicolas de Lagrené dans ses Annales sancti 
Johannis^Baptistae olim extra nunc intra muros 

1. Le cartulaire du Mont- Saint-Martin (Bibl. Colbertina) auquel 
renvoie Hugo et qui est conservé aujourd'hui à la Bibl. Nat., ne 
peut, en raison de sa date antérieure, contenir aucun texte qui 
intéresse Nicolas de Lagrené. 
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Ambianenses^ ab anno ii2k ad annum iôkS (Bibl. 
nat., fonds latin n° 10.110, publiées en français par 
MM. Aug. Janvier et Ch. Breard, Amiens, Courtin- 
Hecquet, 1899). 

Enlin, la bibliographie du sujet est à peu près épui- 
sée lorsqu'on a mentionné le Portrait historique de 
V abbaye de Saint- Jean d'Amiens, ordre de Premontré, 
par le « Père Pierre Borée, sous-prieur de ladite 
abbaye » (Ms. du xvii* siècle, Bibl. d'Amiens ^ qui 
s'arrête à Tannée 1668) et enfin le Gallia Christiana 
(MDCCLI, tome X, de Provincia Remensi, p. 1358) et 
les Antiquités d'Amiens de Lamorlière. 

Nicolas de Lagrené, d'après nos auteurs, est né à 
Amiens ou aux environs. Selon Daire, il était le fils 
d'un « laboureur ». Nous dirions aujourd'hui, d'un 
agriculteur. Sa famille, si l'on en croit le même bio- 
graphe, était des mieux posées. « Elle existe, ajoute- 
t-il, depuis 1457. » Mais il faut reconnaître que ce ren- 
seignement manque do clarté. 

Remarquons en passant, que nous trouvons, à la 
Bibliothèque nationale, dans la collection Dom Grt- 
nier une note de Dom Caffiaux (a Extrait des ar- 
chives de M. le marquis de La Meth, au château dHe- 
nencourt, par D. Caffiaux en 1161 ») qui a relevé le 
nom de deux Lagrené dans la « Recepte de Van 1539 
(origf.) faite par Jacques de Lameth S' de S* Martin, 
capitaine de Corbie, du dixième des revenus de tous 
ceux qui tenoient des fiefs nobles au bailliage d'Amiens 
pour la rançon du Roi François I et le recouvrement 
de ses enfants. » Honoré Lagrené fournit 48 sols (p. 38, 

t . « Ce manuscrit, disent MM. Janvier et Bréard, ajoute peu de 
choses à ce qu^avait déjà dit l'histoire de du Pré dont il ne parait 
être qu'une amplification mal déguisée. » 
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e^e ligne) et Jean Lagrené, 20 sols (p. 39, 2"** ligne). Si 
le père de notre Nicolas était un riche propriétaire 
foncier, il est probable que ces Lagrené étaient de sa 
proche parenté. (Ce texte de la collection Dom Grenier 
est reproduit d'une façon quelque peu inexacte dans 
L.-E. de La Gorgue-Rosny, Recherches généalogiques 
sur les comtés de PonthieUj de Boulogne^ de Guines 
et pays circonvoisins, tome IV, documents inédits.) 

Quoiqu'il en soit, Nicolas de Lagrené, religieux de 
Tordre des Prémontrés, fut, selon les écrivains nom- 
més plus haut, successivement curé d'Olincourt \ 
curé de S*-Germain d*A miens, abbé de Tabbaye do 
S*-Jean (1513) à la démission de Thomas de PEcluze, 
dont il fut également le successeur comme abbé du 
Mont-S*-xMartin (Diocèse de Cambrai). 

Sufïragant et vicaire général (1511) de Tévêché 
d'Amiens sous les évêques François de Halluin et 
Charles Hémard, il était, depuis 1517, évêque titulaire 
d'Hébron. 

Il entreprit en 1525, dit Pages, de rétablir Tabbaye 
de S'-Jean-lès- Amiens ^ « après qu'elle eut été ruinée 
pendant les guerres précédentes, ce qu'il exécuta en 
trois ans de temps, sous la conduite et par l'habileté 
du fameux et célèbre Jean Bulan qui y construisit une 
des plus éclairées et des plus belles églises de toute 
la province. » 



1., Olin-court, dit une note de M. L. Douchet, éditeur de Pages 
(tome III, p. 53), ancien prieuré près Vignacourt converti en ferme. 

2. Pages, vol. III, p. 97. c Saint-Germain dit TEcossois, dont le 
curé est un chanoine régulier de Tordre des Prémontrés, nommé 
à cette cure par M. Tabbé cotnmandatalre de T abbaye de Saint- 
Jean d'Amiens. » Page 104, il parle de l'inauguration de Téglise 
en 1526 par « Nicolas de Lagrené (sic) »et renvoie à la vie de saint 
Germain du P. Gauchie, Saint-Quentin, 1665. 
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Pages se trompe évidemment au sujet de Tarchi- 
tecte Bulan : ce n'était sûrement pas le « célèbre » 
Jean Bulan ', mais un premier Jehan Bulan, son père 
probablement. 

Nicolas de Lagrené mourut le 1®' juin 1540 et fut 
inhumé -dans Tabbaye reconstruite que les Espagnols 
saccagèrent en 1597. 

D'après Maurice Dupré, sa sépulture fut violée à 
cette époque, une première fois. Au xviii® siècle les 
Prémontrés transportèrent les restes de Nicolas de 
Lagrené dans leur nouvelle église (construite de 1611 
à 1618;. a On transporta, dit Pages (vol. I, p. 200j, le 
tombeau, avec les ossements de M. Lagrené(sic)2, an- 
cien abbé de cette abbaye mort le 1" jour de juin 1540. 
Les prieurs religieux de S'-Jean, pour conserver et hon- 
norer la mémoire de cet illustre abbé, un de leurs prin- 
cipaux bienfaiteurs, le transférèrent [à nouveau] dans 
un beau mausolée placé au côté droit de la croisée du 
chœur de leur nouvelle église, proche la chapelle de 
N. -D. de Bonne-Nouvelle, où il est représenté en marbre 
blanc, de grandeur naturelle, vêtu de ses habits ponti- 
ficaux, couché de sa longueur, accompagné de quatre 
anges de marbre blanc aux quatre coins de son tom- 
beau, soutenu par six lionceaux. On y lit ces mots : 

Nicolaus LAGRENÉ^ i5k0, œdificabat donum meam 
Et atria mea, at ipsum elegi mihi infilium. 

Il est assez vraisemblable que le tombeau, édifié 
dans Téglise auxviii*' siècle, n'était autre que le monu- 

1. Voir Ch. Bauchal, Nouveau dictionnaire biographique et cri- 
tique des architectes français» Paris, libr. génér. de l'architecture, 
André, Daly fils et €»•, 1887, p. 83. 

2. Le nom, au vol. V, p. 105, est orthographié Delagrenée et 
p. 358 De la Grenée, 
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ment prinûtif restauré. Pages ne s'explique pas clai- 
rement sur ce point, mais le dessin de Maurice Dupré, 
reproduit en lac-simile dans l'ouvrage de MM. Jan- 
vier et Breard et qui représente, vue de haut, la figure 
de marbre de Tabbé, présente bien les caractères 
d'une œuvre du xvi® siècle. Cette hypothèse est d'ail- 
leurs confirmée par l'opinion de M. Dupré qui veut 
que Nicolas de Lagrené se soit fait construire ce mau- 
solée de son vivant ^ * 

a L'écu des armes de cet illustre abbé, ajoute Pages, 
Qst placé sur le cintre de l'arcade et de la voûte, dans 
laquelle ce tombeau est rangé. On voit qu'il porte 
d*âzur au chevron d'or accompagné de trois roses 

1. Selon Maurice Dupré (op. cit., p. 143) Nicolas de L. fut 
inhumé sous « une pierre qui présentait sa figure gravée au trait 
et la tête et les mains en marbre. » 

Il ajoute qu'il lui fut c de plus élevé contre le mur un tombeau 
en marbre blanc sur lequel il est représenté vêtu de ses habits 
pontificaux et tel qu'on peut le voir sur le dessin ci-joint. » 

MM. Janvier et Bréard ont mis en note : 

« On ne rencontre pas ce dessin dans le manuscrit latin 10.110, 
c'est-à-diro le dessin du tombeau en marbre, mais seulement 
celui de la pierre tombale. » 

Après avoir examiné avec beaucoup de soin le fac-simile du 
dessin de M. Dupré, je ne saurais me ranger à Tavis de MM. Jan- 
vier et Bréard. Nous avons là un dessin au trait, c'est vrai, mais 
qui représente bien la figure de marbre en ronde bosse de Nicolas 
de Lagrené. La phrase : « Je place ici la figure telle qu'elle est 
représentée sur ce tombeau » s'applique à la figure de marbre 
également. 

Maurice Dupré ajoute : 

c 11 portait pour armoiries : un chevron d'argent sur champ 
d'azur ; en chef, un croissant et deux roses ; en pointe un épi 
d'or ; le croissant et les roses sont d'argent. On les trouvera figu- 
rées au chapitre suivant. » On remarquera que cet énoncé, de 
même que le dessin de M. Dupré diffère de l'énoncé de Pages. 
Ce demiar, en ce qui concerne le nombre des roses, est inexact 
puisque sur le tombeau dessiné par M. Dupré et sur le portrait 
qu'il donne de Nicolas de Lagrené d'après une ancienne peinture, 
on n'en trouve que deux. 
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d'argent, 2 et i(sic), d'un croissant moritant de même, 
posé en chef et d'un épi de bled d'or, feuille de même, 
posé en pointe. On y lit cette inscription : Cette épi- 
taphe de frère Nicolas de Lagrené, décédé en 15^0, 
abbé régulier, réparateur des abbayes de Saint-Jean- 
les- Amiens et du MontSaint-Martin, ordre de Pré- 
montréy évêque et (sic) titulaire d'Ebron et suffragant 
de François d'Halluin, évêque d'Amiens, fut trans- 
féré de la nef de cette église dans cette chapelle, le 
24ine Décembre 1699. » (Ceci prouve que, après avoir 
été une première fois transporté dans Téglise du 
XVII* siècle, ce tombeau fut à cette date une seconde 
fois déplacé et c'est pourquoi j'ai ajouté ci-dessus le 
mot : [à nouveau] au texte de Pages.) 

Tels sont les renseignements que nous fournissent 
sur a cet homme a tous égards plein de mérite » 
Hugo, Pages et Maurice Dupré. Ce dernier nous 
donne aussi un « portrait » un peu naïf db Nicolas 
Lagrené qu'il dit avoir exécuté « d'après les peintures 
de la Cathédrale d'Amiens. » L' « illustre abbé » est 
représenté vêtu de blanc, sur un fond bleu, il est 
coiffé d'une barrette blanche. Les yeux sont petits, 
le nez large et court, le front sillonné de deux rides 
horizontales, le cou court et les épaules larges. Dans 
un coin du tableau on voit ses armoiries (au trait 
sans que les émaux soient indiqués) timbrées d'une 
mitre accompagnée de trois crosses, insignes de sa 
triple qualité d'évêque, et d'abbé de deux monastères. 

François LAGRENÉ 

SOUS-PKIBUR DE l'aBBÂYE DE SAINT-JEAN. 

Curé d'OHncourt et de S*-Firmin, sous-prieur 
de l'abbaye de S»-Jean (1548, 1552), paraît comme 
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prieur en 1558. Meurt en 1574. {Janvier et Breard, 
op. cit., p. 187 et suiv.) 

Baulde (?) LAGRBNÉ 

CHANOINE d'aMIENS. 

Pages (vol. V p. 179) signale « un ouvrage de pierres 
sculptées » placé contre une colonne dans la cathé- 
drale d'Amiens, au côté de la chapelle de S*-Quentin, 
et représentant la Mise au tombeau. 

« Cet ouvrage, dit-il, sert d'épitaphe à M. Baulde 
Lagrené, chanoine, mort Tan 1549. On y voit Técu de 
ses armes ; il porte « d'azur au chevron dor^ à Vépi de 
bled feuille de même, posé en pal dans la pointe, 
accompagné de deux roses et d'un croissant d*argent 
posé en chef. » 

Jacques LAGRBNÉ 

CHANOINE d'aMIENS. 

Un a ouvrage de sculpture de pierres dorées » 
placé contre une colonne dans la cathédrale, repré- 
sentait la Résurrection et servait d'épitaphe, d'après 
Pages, à M. Jacques Lagrené^ chanoine mort le 
13"® août 1555. Il remarque Tanachronisme par lequel 
le sculpteur a armé de mousquets ou d'arquebuses 
quelques-uns des soldats qui gardent le tombeau. 

N LAGRENÉ 

CHANOINE d'aMIENS. 

'« L'ouvrage qui embellit la porte collatérale du 
chœur du côté gauche, dit Pages dans la description 
de la cathédrale d'Amiens, presque semblable à celui 
qui lui est opposé, fiit bâti l'an 1614, des Hbéralités de 
M. Lagrenéy dont on voit les écus sculptés en cet en- 



droit. Vous ayant déjà parlé des armes des personnes 
de cette famille au sujet des autres présens fais dans 
notre cathédrale, je ne vous le répéteray pas ici » (Il 
s'agit des armes décrites à l'article Baulde Lagrené). 

« Le 6 juillet, dit encore Pages, M. Lagrené, cha- 
noine de la cathédrale, fit présent d'une belle paix de 
la valeur de 300* livres. )) 

Ce chanoine Lagrené est peut-être celui que men- 
tionne un fragment de tableau généalogique que j'ai 
eu entre les mains, d'une écriture antérieure au 
xix« siècle. D'après ce document, le nom de « Robert 
de là Grené, mort chanoine d'Amiens » paraît dans un 
acte de « partage du 14 septembre 1637 » de la succes- 
sion de son oncle Jean de la Grené II serait le fils -de 
Robert de la Grené et de Marie Artus et Tarrière-petit- 
fils de Honoré de la Grené et de Jeanne Joron, Un acte 
de partage de la succession de ces derniers, passé en 
1583 par devant Nicolas La Grené notaire à Amiens 
est mentionné dans le môme tableau (Nous avons vu 
tout à l'heure déjà un Honoré Lagrené.) 

Pierre de L.AGRENÉ-VAL.ENGODRT 

GENTILHOMME SEHVANT (PaNNETIER) DE MaRIK-ThÉHÈSK. 

Pierre de Lagrené-Valencourt, gentilhomme ser- 
vant (Pannetier) de la reine Marie-Thérèse d'Au- 
triche, portait a suivant la déclaration de (Jatherine 
Dufresne, sa veuve : d* azur a un chevron d'or, accom- 
pagné en chef de deux étoiles et en pointe d'un épi de 
même. » {Armoriai d'Artois et de Picardie, généralité 
d'Amiens, Recueil ofïîciel de d'Hozier, dressé par les 
ordres de Louis XIV, 1696-1710, publié par M. Borel 
d*Hauterive, tome ii, p. 12.) 

Un cliché gravé d'ex /i/>ns qui, d'après la note ins- 
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crite sur le morceau de papier où il est fixé, a été 
trouvé dans les papiers de M. de Li^rené du Chaussoy, 
trésorier de France au xvin* siècle, reproduit les 
armes décrites par Pages à l'article Baulde Lagrené. 

Un petit livre de famille tenu pax 1© grand-père, 
puis par le père du gentilhomme servant porte sur sa 
couverture de parchemin un petit eachet où ces 
mêmes armes sont reproduites, sans le croissant tou- 
tefois. Tout porte à croire que si les armes décrites 
par Catherine Dufresne sont dissemblables, c'est par 
le fait d'une erreur de sa part. 

Né en 1649, Pierre Lagrené était le fils de Melchior 
Lagrené et de Anne de Flesselles (livre de famille cité 
plus haut). 

Il épousa le 20 février 1671 « damoiselle Marie 
Madeleine Pingre, fille de Monsieur Nicolas Pingre 
s^ de Gouy et de damoiselle Jehanne Cordier (livre de 
famille déjà cité). 

Il fut reçu en 1672 à la charge de gentilhomme ser- 
vant de la reine « sur la démission d'Antoine Berthe, 
écuyer, sieur de Courtebonne » (Lettres de provision 
du 17 février 1672 mentionnées dans une note de la 
collection dite : Nouveau dJHozier (vol 164), à la Bi- 
blioth. Nat. ; c'est un inventaire des « Lettres et notes, 
mémoires et renseignements pour établir et prouver la 
généalogie et la noblesse de M' de la Grené du Chaus- 
soy » (trésorier de France, fin du xviii* siècle). 

Marie Madeleine Pingre étant morte le 21 sep- 
tembre 1677 (livre de famille) Pierre Lagrené se rema- 
rie. Il épouse a Damoiselle Catherine Dutresne, fille de 
feu Monsieur Michel Dufresne, escuyer ô' d'Aubigny, 
lieutenant criminel au bailliage et siège préâidial 
d'Amiens » (livre de famille). 
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Voici leur acte de mariage, extrait de Tétat civil 
d'Amiens : 

« L*an et jour que dessus après les fiançailles et les 
trois bans proclamés sans opposition, ont été solen-^ 
nellement conjoints en mariage, le sieur Pierre La- 
grené de Valencourt et aussi seur du Chaussai et 
autres Keux, gentilhomme ordinaire (sic par erreur) 
de la reine et damoiselle Dufresne, aagée et usant de 
ses droits, assistée du sieur de Septenville et de ses 
scEÀirs, après quoi la bénédiction nuptiale leur a esté 
donnée, vu la dispense accordée par notre S. Père de 
l'empêchement d'affinité du trois ou quatre degrés, et 
ont signé : De Lagrené Valancourt, Langloys de Sep- 
tenville, Catherine Dufresne, M. Dufresne, Lagrené, 
Lagrené, du Hordez. » 

Sur Pierre de Lagrené- Valencourt voir encore : 

Archives nationales, Z^ A 512, Etat général des 
officiers domestiques de la maison de la reine ordon- 
nés pour servir Sa Majesté qui seront payés de leurs 
gages durant la présente année 1677 et jouiront des 
privilèges à eux accordés par les déclarations du Roy. 
On y trouve à l'article gentilshommes servans après 
le nom du sieur « Dominique Gravier de la Crose, 
ordinaire, ceux des quatre pannetiers dont le premier 
est « Le sieur Lagrenée de Vallencourt ». 

Dans l'état de 1683, le nom est orthographié : « Le 
s. de la Grenée de Vallancourt. » 

Voir aussi ; Etat de la France. Paris, Loyson, 1674 
(Bibl. nat. LC *'*i4), tome I, maison de la Reine, page 
368, art. V : « Des maistres d'hôtel, gentilshommes ser- 
vans^ controlleurs et autres officiers pour la bouche et 
les offices ». Parmi les douze gentilshommes servans : 
« En Juillet: Af... de la Grenée sieur de Valancourt, » 
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Id. 1678, p. 390 du tome 1 : « En Juillet : M. Pierre 
de la Grenée Valancourt sieur du Chaussoy, 

Id. 1680, p. 403 du tome I : « En Avril : M. Pierre 
de la Grenée Valancourt, sieur du Chaussoy. » 

Une pièce notariée de 1720 que j*ai eue entre les 
mains mentionnait : « Dame Caterine Dufresne, 
veuve de Pierre Lagrené, vivant escuyer, Seigneur de 
Valancourt, Chaussoy e^ Frioville^ Autheuille et 
autres lieux^ gentilhomme servant de la feue reine, 
demeurante aud. Amiens. » 

Anthoine L.AGRBNÉ 

CONSEILLER AU PRÉSIDIAL d'aMIBNS. 

Anthoine Lagrené, frère puîné du gentilhomme 
servant, est né en novembre 1650 (livre de famille). 
Il est reçu à la charge de conseiller au bailliage et 
siège présidial d'Amiens en 1674 (id. et Daire, Histoire 
littér. d'AmienSy p. 570). 

Mort célibataire le 18 novembre 1686 « d'une fièvre 
violente » (livre de famille). 

N L.AGRENÉ de VALENGOURT 

MOUSQUETAIRE A CHEVAL DE LA GARDE DU KOI. 

M. de Valancourt, « mousquetaire à cheval de la 
garde du Roy », reçoit de M. de Maupertuis ^ 
capitaine de la première compagnie dite les mousque- 
taires gris^ un certificat du 13 juin 1693 attestant qu'il 
« y est entré le 28 février 1693 et qu'il y sert en cette 
qualité. » (Bibl. nat., Nouveau dHozier déjà cité : 

!. M. de Maupertuis est le successeur de d*Artagaaa comme 
capitaine des mousquetaires gris. Sur les mousquetaires, voir : 
Troisville, d'Artagnan et les trois mousquetaires..., etc., par 
J.-B.-E. Jaurgain, Paris, Champion. Bibl. Nat., Ln 8, 112. 
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lettres, notes, etc., pour établir et prouver la généa- 
logie et noblesse de M' de la Grené du Chaussoy.) 

Estienne de LAGRENÉ 

CAPITAINE DE PICQUIGNY. 

Estienne de Lagrenéy écuyer, sieur de Bellestre, 
capitaine de Picquigny, était le fils unique de Jean de 
Lagrenéy lieutenant général du Bailly de la chatellenie, 
Baronie, terre et Seigneurie de Picquigny et de 
Firmine Limeu. (Bibl. Nat. Cabinet d'Hozier, vol. 22, 
n** 5,210. Preuves de la noblesse de D^^e Marie-Thé- 
rèse de La Grené de la Motte, présentée pour être 
resseue dans la communauté des filles demoiselles de 
la maison de S^-Louis fondée par le Roi à S*'Cir 
dans le Parc de Versailles. Voir aussi le recueil formé 
par Rousseville des certificats de noblesse délivrés 
par MM. Bignon et de Bernage, intendants de Picar- 
die ; in-f * imprimé. Chaque certificat est surmonté d'un 
écu en blanc destiné à recevoir les armoiries de la 
famille ; dans la plupart des exemplaires cet écu est 
resté vide: mais deux exemplaires de la Bibl. Nat, 
imprimés sur parchemin, contiennent les armoiries 
de chaque famille peintes avec leurs timbres, sup- 
ports ou tenants. Dans Tun de ces exemplaires (4 vol., 
MM. 695-699), la généalogie des Lagrené est la pre- 
mière du vol. 697. C'est là que Ton trouvera les 
armes les plus complètes des Lagrené vivant à Pic- 
quigny, peintes avec leur cimier. Le certificat de 
Bignon et Bernage reproduit, avec quelques lacunes 
importantes toutefois, les preuves fournies pour 
Marie-Thérèse de Lagrené. Enfin la collection de la 
Bibl. Nat. dite les Carrés d'Hozier reproduit les 
preuves de Marie-Thérèse de Lagrené, mais chaque 
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mention ou analyse de pièce est — ainsi que dans toute 
la collection — inscrite sur un carré de papier séparée 
Voir encore: M*' de Belleval, Lettres sur le Ponthieu.) 

Dans l'inventaire des pièces fournies pour les 
preuves de Marie- Thérèse de Lagrené, nous trouvons 
les mentions suivantes : 

« 1552, commission donnée par Antoine, duc de 
Vendômois et de Beaumont..., etc., gouverneur et 
lieutenant général pour le Roi en son pais de Picardie, 
Boulonnois et Artois à Amiens, le 28* d'octobre de 
l'an 1552, à Estienne de la Grené, s. de Bellestre, pour 
faire oster tous les fers de moulins des villages circon- 
voisins de la rivière d'Authie afin d'empêcher par là 
rapproche de l'ennemi ; ces lettres signées Antoine 
et contresignées... » 

Cette pièce est mentionnée de façon moins complète 
dans le certificat du recueil Rousseville. Elle a trait à 
un épisode de la lutte de Henri II contre Charles-Quint. 

Par la mention d'iine lettre du « sieur du Breul * , 
capitaine du château d'Abbeville du 10 mars 1555 » 
abandonnant à son lieutenant « quelques droits sur 
les navires », nous savons que Estienne de Lagrené 
occupait ce dernier poste. 

Le 1" mai 1558, commission lui est donnée par le 
Roi a pour conduire quatre des cinq enseignes de 
lansquenets qui étaient alors en garnison à Abbeville, 
de la dite ville d'Abbeville en celle de Grâce. » (Cabinet 
d'Hozier, et de façon insuffisamment expUcite dans le 
recueil Rousseville.) 



1. Sur François du Bréul ou du Breil, dif Breil de Bretagne 
(1504-1583). Voir : La guerre de 1551 en Picardie ( Bain t- Quentin, 
Cliarles Poette, 1896) qui renvoie à l'ouvrage du comte de Palys : 
Le capitaine Breil de Bretagne^ Rennen, in-8% 1887. 
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Enfin, mention est faite dans les preuves de Marie* 
Thérèse de Lagrené d'une « Provision de capitaine 
des château, ville, baronie et chatellenie de Picquigny 
donnée le dernier jour de mars de Tan 1560 par Louis 
d'AlIi, chev% vidame d'Amiens, S»' et Baron de Pic- 
quigny, de la Broyé, de Vinacour, de Recour, etc., 
à Estienne de La Grené sgr de Bellestre ». (Cab. 
d'Hozîer et plus brièvement rec. Rousseville.) 

Estienne de Lagrené n'en demeura pas moins lieu- 
tenant du capitaine du château d'Abbeville, puisque 
nous voyons qu'en cette qualité il reçoit commission 
du Cardinal de Bourbon le « 18* d'août de Fan 1562 », 
« pour visiter les côtes de la mer ». 

Le capitaine Lagrené n'était plus en vie lors du 
mariage de son fils en 1583. 

Jean de LiAGRENÉ 

CAPITAINE DE PICQUIGNY. 

Fils d^Estienne de Lagrené et d'Anne Nointel, 
Jean de Lagrené épousa en 1583 « Damoiselle Marie 
de Boubers, fille de feu noble homme Jean de Bou- 
bers, escuyer, sieur de Bernastre « et de « Damoiselle 
Nicole Delisques. » (Rec. Rousseville.) 

Commission lui fut donnée « par le Roy à Folem- 
brai le 7"* de Février de Tan 1596 « de commandant 
des gens de guerre établis en garnison au chau 
dé Piquigni » (Cabinet d'H. comme ci -dessus) 
^ a corne à un bon et expérimenté personnage. » Cette 
pièce est produite pour les preuves dé Marie-Thérèse 
de Lagrené sous forme de « copie coUationnée le 
9** de mars 16[65] à la requête de Charles de la Grené, 
S^ de Çavillon ». 

Les preuves de Marie-Thérèse de Lagrené font 
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encore mention d'une pièce qui n'est pas citée dans 
le certificat du recueil Rousseville, c'est un « Procès- 
verbal fait le B"** de mars de Tan 1665 par le Bailli 
général de la baronnie et Sgfïe de Pequigni, en pré- 
sence de Charles de la Massonnière greffier, à la 
requeste de Charles de la Grené^ E«' S' de Cavillon et 
de Surlemont, au sujet d'une verrière de l'église 
S*-Jean--'Baptiste dudit Piquigny laquelle est a côté 
gauche de la principale vitre du chœur et sur laquelle 
est la figure de feus Jean de Lagrené son ayeul, éc*, 
8' de Bellestre, avec ses armes et cette inscription : 

Jean de la Grené èc^ s^ de Bellestre capitaine des ville et 

CHATEAU DE PkQUIGNI ET D^'" MaRIE DE BOUBERS SA FEHE ET D*^« 

Nicole de Lique, veuve de feu Jean de Bourbrs viv^ bc sr de 
Bbrnatre ont donr cette verrière ; priez Dieu pour eux 1587. 

Cet acte signé La Massonnière et Picquaud. » 
Charles de LAGRENÉ 

capitaine de picquignt. 

Charles de Lagrené, ec' s' de Sulemonl, capitaine 
de Piquigny, tils aine de Jean de Lagrené et de Marie 
de Boubers, épousa en premières noces Antoinette de 
Bayancourt et en deuxièmes noces Antoinette de 
Lionnard, mourut sans enfants avant 1646. (Recueil 
Rousseville.) 

JàpCques de LAGRENÉ 

seigneur dé cavillon. 

Jacques de Lagrené, seigneur de Cavillan, fils de 
Jean et de Marie de Boubers, épousa « Damoiselle 
Charlotte de Langlois, fille de Gédéon de Langlois,. 
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chevalier, seigneur du Pré et de Damoiselle Marie de 
Cousy, en 1618. » (Recueil Rousseville.) 

Charles de LAORENË 

SIEUR DE CA VILLON. 

« Charles de Lagrené, esouyer, sieur de CsLvillon sur 
le Moy et autres lieux », fils de Jacques de Lagrené et 
de Charlotte de Langlois, épousa en 1645 « Damoiselle 
Marie Darly, fille d'honorable homme Pierre Darly, 
bourgeois et marchand demeurant audit Amiens et de 
Damoiselle Denise Ricard, ses père et mère». La sœur 
de Marie Darly était la femme de noble homme 
Nicolas le Sieure, avocat au bailliage d'Amiens. 
(Recueil Rousseville.) 

Charles de Lagrené fut déclaré noble par arrêt de la 
cour des aides du 7 août 1665. 

Le Nobiliaire de Picardie d'Haudicquer de Blan- 
court (Paris, J.-J. Joubert, 1695, p. 224), lui consacre 
Tarticle suivant : 

a Charles de la Gresné (sic), seigneur de Cavillon 
où il demeure, bailliage d-Âmiens ; a produit des titres 
du 2 juillet 1546, vivant Estienne de la Gresné, escuyer 
seigneur de, Çelaistre son bisayeuL — Porte de gueules 
à deux chevrons accolez, l'un d'or et l'autre d'argent. » 

Cet article d'Haudicquer n'est fautif que dans Tor- 
thographe du nom et dans l'indication de la position 
respective des deux chevrons des armoiries. Mais Ton 
sait que son nobiliaire est, pour d'autres familles, 
rempli d'erreurs, souvent intentionnelles et qu'il valut 
à l'auteur, concurremment avec toute une série de 
faux, une condamnation aux galères, commuée par 
ordre du Roi en détention perpétuelle. 
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II existe à la Bibl. Nat. un exemplaire d'Haudicquer 
ayant appartenu à Charles d'Hozier et portant son 
ex libris. Cet exemplaire fut confié par lui à Rousse- 
ville ^ qui y mit dans les marges quelques annotations. 
Le fait est établi par une lettre de Rousseville adressée 
à Charles d'Hozier et que celui-ci a jointe au volume 
avec la mention : « Lettre que m'a écrite Rousse- 
ville... etc. » Il est très facile de reconnaître dans les 
marges les notes de Rousseville par comparaison avec 
récriture de la lettre ; très facile aussi de reconnaître 
que d'autres notes, en grand nombre, également très 
intéressantes, sont de la main même de Charles 
d'Hozier. 

Peut-être publierons-nous plus tard une notice sur 
le procès d'Haudicquer et Texemplaire de son livre 
en question ; nous nous contenterons, pour le moment, 
de signaler une note marginale de la main de Rous- 
seville désignant « des Lagrenés {sic) procureurs à 
Amiens » comme les « cousins » de Charles de 
Lagrené, nonobstant de la différence des blasons. Ces 
Lagrené d'Amiens sont de la famille de M. de Lagrené- 
Valencourt, gentilhomme servant de Marie-Thérèse. 
Ch. d'Hozier, lui-même, a corrigé de la main 
l'article Lagrené, d'Haudicquer, en rectifiant l'énoncé 
inexact des armoiries. Ces armoiries présentées par 
le Pierre de Lagrené (père de l'élève de Saint-Cyr) 
auquel fut délivré, en 1701, ce certificat du recueil 
Rousseville, sont les suivantes : 
De gueules, au chevron d^or accolé et enlassé d'un 



1. Nicolas de Villiers de Rousseville, « piocureur du Roi, de 
la recherche des nobles de Picardie sous M. Bignon, intendant 
à Amiens en 1698 », dit une note mise par Ch. d'Hozier dans cet 
exemplaire. 

2. 
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autre chevron renversé, mouvant du chef, d'argent, 
— Supports, deux lions d'or. — Cimier : un lion 
issant du même, lampassé de gueules. 



ABBEVILLE PENDANT L4NVASI0N 

J9 Juillet i870 — 5 Join 1871 

Par M. Ferdinand MALLBT, Membre titulaire. 
Abb&ville, Paillart» 1901. 

Rapport présenté à la Société d^Êmulation dans la séance du 
5 mars i903 par M. Ém. DELlQNlèRBS. 

Notre excellent collègue, déjà connu et apprécié de 
nous par plusieurs études sur des sujets locaux qui 
ont paru dans nos Mémoires et Bulletins, vient de 
publier un livre qui fait valoir tout à la fois ses qua- 
lités d'écrivain et d'historien. 

M. Mallet avait d'ailleurs toute compétence pour 
écrire Thistoire de notre ville pendant les jours né- 
fastes de la guerre de 1870-71 ; il a, suivi de près tous 
les événements, comme habitant Abbeville, et, pendant 
la période de Toccupation prussienne notamment, 
il y a été personnellement mêlé. Il faisait partie de 
cette Commission municipale qui a bien mérité de 
notre cité par son dévouement à sauvegarder ses 
droits et ses intérêts lors de Tarmistice, en présence 
d'un ennemi tout fier encore, hélas ! de son invasion 
si chèrement combattue. 

Plusieurs publications se rattachant à notre ville et 
à ses environs ont déjà paru sur la guerre de 1870-71 j 
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nous mentionnerons d'abord le relevé, pour ainsi dire 
officiel, des Rapports et des Procès-verbaux de la Com^ 
mission municipale d'Abbeville pendant Voccupation 
prussienne y du 5 février au 19 avril 1871 , simples docu- 
ments administratifs et officiels ; puis, en 1874, Abbe- 
ville pendant la guerre de 1870-71 par un officier de la 
garnison, M. de Lagrenée, croyons-nous, ouvrage 
écrit au point de vue militaire et statistique. La même 
année, M. Ernest Prarond, notre vénéré président 
d'honneur aujourd'hui, l'écrivain local au profond 
sentiment d'amour pour sa ville natale, le poète aux 
délicates inspirations, le fin et érudit littérateur, pu- 
bliait le Journal d'un Provincial pendant la guerre, 
suivi de deux appendices : après les Prussiens, Cette 
œuvre, écrite pour ainsi dire jour par jour, selon les 
impressions personnelles et du moment, présente un 
grand nombre de faits, un ensemble de détails de toute 
nature et toujours d'un intérêt soutenu. C'est bien une 
histoire de notre ville pendant ces temps troublés, 
mais faite plutôt sous la terme anecdotique ; il y appa- 
raît, par échappées, des aperçus littéraires et philoso- 
phiques qui en rehaussent la valeur. Enfin un enfant 
d'Abbeville, M. Louis Greux, dans une brochure : 
Abbeville et son arrondissement en 1870 et 1871, a re- 
laté tout ce qui s'est rattaché presqii'exclusivement aux 
choses militaires dans la cité picarde ; cet écrit était 
destiné, comme l'a dit son auteur, à tous les anciens 
combattants, et il a été fait pour donner aux jeunes 
des exemples d'abnégation et de courage ; c'est un 
exposé d'un caractère spécial. Nous ne parlons pas de 
bien d'autres ouvrages qui ont embrassé soit le dé- 
partement tout entier comme la Ligne de la Somme, 
par M. Henri Daussy, soit une région particulière, 
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comme les Souvenirs de Vinvasion, ouvrage tout ré- 
cent de notre érudit collègue M. Alcius Ledieu, qui 
s'est occupé plutôt du Santerre ; il a fait revivre dans 
de nombreux récits d'un fond toujour^s vrai et qu'il a 
su rendre d'une manière émouvante en leur donnant 
un caractère épisodique, bien des faits qui témoignent 
de la cruauté des vainqueurs. 

Aujourd'hui, et après un laps de trente deux années, 
le livre de M. Mallet arrive encore, peut-on dire, à son 
heure ; c'est une véritable histoire de la ville d*Abbe- 
ville et aussi de ses environs pendant cette période 
néfaste ; ces récits sont dégagés de toute préoccupa- 
tion, de tout esprit du moment. L'auteur y a rappelé, 
dans un ordre chronologique bien suivi, ses souvenirs 
personnels appuyés, d'ailleurs, de nombreux docu- 
ments ; il a remis les faits bien à leur point, pour les 
rappeler à ceux, devenus rares aujourd'hui, qui en 
ont été, pour la plupart, les témoins, pour les faire 
connaître ainsi sous leur véritable jour à la généra- 
tion qui a suivi, et à celles qui viendront après. Ce 
volume écrit par notre collègue est une bonne œuvre ; 
il restera pour être utilement consulté, comme celui 
de M. Prarond, par tous ceux qui voudront revenir, 
pour ^'en bien rendre compte, sur ces tristes jours de 
notre histoire locale. 

On pourrait diviser cet ouvrage en deux parties 
principales^ en dehors des neuf chapitres de subdivi- 
sion adoptés par l'auteur ; la première, se rattachant à 
la période écoulée entre le 19 juillet 1870 jour de la 
déclaration de guerre jusqu'au 28 janvier 1871, où 
l'armistice intervint ; la seconde, depuis l'occupation 
des Prussiens dans nos murs jusqu'au 5 juin, date de 
l'évacuation. 
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Dans la première partie, Fauteur nous rappelle la 
stupeur qui s'empara de tous les esprits à Abbeville, 
comme partout ailleurs en France, à la nouvelle des 
premiers revers ; le départ de la garnison qui laissait 
Abbeville livrée à elle-même ; l'organisation, forcé- 
ment incomplète de la défense dans une ville déclassée 
depuis trois ans déjà, dominée partout par des hau- 
teurs. La révolution du 4 septembre substituant la 
République à TEmpire amène un changement dans 
tout le personnel officiel. Le Conseil municipal, élu 
un mois auparavant, voit bientôt à sa tête un homme 
d'une grande valeur, d'un dévouement sans borne , 
profondément populaire, M. Calluaud ; celui-ci, faisant 
fonctions de maire, secondé par des hommes de cœur, 
de savoir et d'expérience, réorganise la Garde Natio- 
nale, préside une Commission chargée de prendre des 
mesures énergiques pour mettre au moins la ville à 
Tabri d'un coup de main, et s'opposer aux atteintes 
des premiers coureurs ennemis. Les événements se 
précipitent ; la France est envahie, Metz a capitulé, 
les Prussiens commencent leurs incursions en Picardie. 
A chaque instant, ce sont des alertes ; on apprend la 
bataille de Dury, l'occupation d'Amiens, plus tard la 
prise de Péronne ; puis, plus près de nous, le sanglant 
combat de Longpré-lès-Corps-Saints rapporté en dé- 
tail et d'une manière saisissante par M. Mallet. Pen- 
dant ce temps, les affaires sont interrompues, les 
ateliers de la ville se ferment, la misère augmente, 
l'argent devient rare; on y supplée par des bons mu- 
nicipaux. 

Des incidents pénibles vinrent alors troubler la po- 
pulation et rendre la situation encore plus diflicile ; 
je tiens à rappeler notamment, comme Fun des plus 
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saillants et dont j'ai conservé personnellement le sou- 
venir bien présent, celui provoqué par le commandant 
Plancassagne envoyé de Calais pour organiser la dé- 
fense ; quoique d'un naturel doux et obligeant, nous dit 
M. Mallet, il se montre, sur de faux rapports, animé 
de préventions malveillantes contre le patriotisme des 
habitants. Le 13 décembre, cet officier inaugure ses 
fonctions par une proclamation écrite en termes in- 
jurieux et violents qui produit le plus déplorable effet ; 
il l'aggrave encore en publiant dans le Messager du 
Nord du 17 une lettre où débordent les mensonges et 
les calomnies, et dans laquelle il se livre à des attaques 
contre le courage des Abbevillois, parlant d'abrutisse- 
ment et de décrépitude, se disant environné de traitres, 
d'espions, d'hommes d'une inertie capitale, lançant 
enfin une accusation odieuse contre le Conseil muni- 
cipaL Cette lettre jette le trouble et la désunion entre 
les administrateurs de la ville, notamment entre le 
préfet Lardière et M. Calluaud ; le Conseil municipal 
est dissous, la garde nationale est dissoute à son tour, 
et pendant ce temps l'ennemi est presque à nos portes ! 
C'est alors que M. Calluaud, rempli d'un sentiment 
d'indignation bien légitime, et se sachant d'ailleurs 
soutenu par la population, convoque chez lui le 
7 janvier ses anciens collègues du Conseil municipal, 
et, dans cette mémorable réunion privée, on envoie au 
Messager du Nord une protestation énergique contre 
les accusations du commandant Plancassagne ; elle est 
signé par tous, sauf une seule abstention. M. Calluaud 
écrit en outre au général Faidherbe une lettre qui est 
un modèle de dignité et de patriotisme ; tous ces do- 
cuments du reste, ont été reproduits in extenso dans 
l'ouvrage de M. Mallet. Si je m'étends, sur ce déplo- 
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rable incident, c'est d'abord parce que dans la bro- 
chure Abbeville et son arrondissement en 1870 et 1871, 
on a dit encore que le maire d'alors, M. Calluaud, 
s'était montré opposé à ce que la ville se défendit, ce 
qui était une flagrante inexactitude, et ensuite parce 
que cette protestation a été à Fhonneur de notre ville 
et à celui du Conseil municipal d'alors dont les quelques 
survivants aujourd'hui sont MM. Vayson, notre dévoué 
président, baron de Monnecove, Alexandre Watel, 
Emile Delignières et Jules Coulombel. Il y avait peut- 
être quelque courage à signer cette pièce à un moment 
où la situation était des plus critiques, et où des repré- 
sailles pouvaient avoir lieu, surtout dans l'état de su- 
rexcitation des esprits. 

Mais poursuivons : les Prussiens se montrent à la 
fin de décembre aux alentours d'Abbeville, alors privée 
de municipalité. Le préfet nomme une Commission 
désignée par le sort, sur une liste de trente citoyens 
les plus imposés et là, nous voyons encore figurer 
M. Vayson comme le seul survivant; cette commission 
est instituée pour traiter avec Fennemi et défendre, en 
cas d'occupation, les intérêts de la ville ; cette sorte de 
Conseil des plus imposés n'a jamais fonctionné. La 
Garde Nationale est enfin rétablie ; les mesures de dé- 
fense s'organisent avec la plus grande activité pour 
résister à une attaque de vive force ; quatre redoutes 
sont élevées sur les hauteurs voisines. On s'attend à 
être assiégé, il faut prévoir un bombardement ; à ce 
moment, pour comble, la variole sévissait en ville. Une 
Société d'assurance mutuelle se crée pour parer aux 
pertes matérielles, et nous retrouvons encore au 
nombre des administrateurs les noms de MM. J. Vay- 
son et F. Mallet. La garnison fait des reconnaissances 
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dans les alentours; le commandant Babouin, d'accord 
avec le chef de la Garde Nationale, fait afficher des avis 
pour les mesures à prendre dans l'éventualité d'un 
siège qui paraît imminent; une Commission est char- 
gée de faire la visite des caves pouvant servir d'abri ; 
il y aurait eu seulement place pour 5,000 personnes 
sur 20,000 habitants, ce qui était peu. Tout le monde 
est invité à se pourvoir de vivres ; les pompiers sont 
partagés en onze escouades réparties dans les divers 
quartiers pour parer aux secours immédiats en cas 
d'incendie. 

Les nouvelles du dehors sont toujours mauvaises. 
Le 21 janvier, a lieu la prise de Saint-Quentin ; le 30 
enfin, plus de doute, les Prussiens en forces sont en 
marche sur Abbeville, mais le jour même on apprenait 
la conclusion de l'armistice et la convocation de TAs- 
semblée à Bordeaux ; nous échappions au bombarde- 
ment après bien des jours de transes. On devait espérer 
éviter l'occupation de l'ennemi puisqu'on était resté en 
dehors des opérations de guerre, mais il ne devait pas 
en être ainsi, par suite d'un regrettable oubli ou d'une 
erreur lors des négociations ; les télégrammes se suc- 
cèdent à ce sujet sans résultat, notre ville est sacrifiée. 
Il faut donc attendre, non sans un profond serrement 
de cœur l'arrivée des Prussiens dans nos murs; le 
commandant Babouin reçoit l'ordre de se retirer. 

Nous arrivons, avec le chapitre VI de l'ouvrage, à 
la seconde partie de cette histoire d'Abbeville ; elle est 
non moins digne d'attention. Il fallait alors défendre 
les droits et les intérêts de la ville et de ses habitants 
contre les occupants. Précédemment, les autorités 
avaient cherché, mais sans y parvenir, à former une 
Commission pour remplacer le Conseil municipal 
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dissous depuis six semaines ; des pourparlers sont ds 
nouveau engagés sur l'initiative de plusieurs habi* 
tants. Le préfet, M. Lardière, nomme alors comme 
maire d'Abbeville M. Mallet, avec pleins poqvoirs pour 
composer une Commission municipale de vingt-sept 
membres ; celui-ci refuse et demande le rappel de l'an- 
cien Conseil. Cette demande n'est pas admise par le 
préfet qui ne veut à aucun prix la rentrée de M. Cal- 
luaud aux affaires ; il nomme alors, d'autorité, une 
Commission de vingt-sept membres dans laquelle 
nous relevons les noms des seuls survivant^ aujour- 
d'hui, MM. Henri Ledieu, Alexandre, de Touchet, 
Edouard de Caïeu, Dautrevaux, F. Mallet et Ernest 
Prarond. En présence de la situation absolument pres- 
sante, les membres nommés consentent à se dévouer ; 
ils déclarent, à leur entrée en fonctions, et dans un 
avis placardé, qu'ils déposeront leur mandat aussitôt 
que les circonstances leur permettront de se retirer. 
Ils nomment pour leur président M.. Bachelier, un 
nom resté vénéré à Abbeville, et pour vice-présidents, 
MM. Mallet et de Touchet ; la tâche de ces citoyens 
dévoués devait, nous allons le voir, être difficile et 
souvent pénible. 

Le 6 février, les Prussiens entraient dans la ville ; et 
ici, qu'il me soit permis, tout en suivant de près l'ou- 
vrage, de rappeler encore quelques souvenirs person- 
nels : on entend le son grêle mais perçant des fifres, 
le roulement sourd des petits tambours plats ; par- 
tout, débouchant de toutes les rues, on voit apparaître 
les casques à pointe. Les officiers, les soldats, entrent 
dans les maisons avec leurs billets, réclament le loge- 
ment, pénètrent partout malgré les résistances plus 
ou moins vives. Plusieurs montent les escaliers en les 
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martelant de leurs fortes bottes et en laissant traîner 
leurs grands et lourds sabres qui battent sur chaque 
marche ; ils voulaient, parfois, contrairement aux dé- 
fenses, s'emparer des meilleures chambres. On est 
frappé partout d'une vive émotion, les réclamations 
pleuvent à la mairie ; c'est un désarroi général au mi- 
lieu duquel les membres de la Commission font tout 
le possible pour lutter contre les exigences des uns, 
et pour calmer les résistances des autres ; et puis il 
faut souvent nourrir ceux qu'on a à loger, surtout les 
officiers, mais ceux-ci généralement sont assez ré- 
servés. Partout, ce sont des conflits difficiles à apaiser 
et M. Mallet en a fait un récit bien complet. 

La Commission redouble d'activité, restant cons- 
tamment en pourparlers avec le Commandant des 
forces prussiennes, puis avec le sous-préfet de Mutius 
dont le nom revient souvent dans cette période. Pen- 
dant ce temps les élections avaient lieu dans toute 
la France pour nommer des députés ; Abbeville et 
son arrondissement élisent trois hommes de valeur, 
MM. Courbet- Poulard, de Rambures et Calluaud; ce 
dernier, épuisé par les fatigues, par les luttes et les 
émotions de toute sorte, ne devait pas survivre long- 
temps à son mandat et il mourait peu de temps après 
à Bordeaux, regretté de tous, victime, on peut le dire, 
de son dévouement à la ville d'Abbeville. Aussi nous 
sommes heureux de rappeler ici que son portrait vient 
d'être donné par son gendre, M. de Pibrac, à la ville 
d'Abbeville, et il inaugurera, nous osons l'espérer, une 
suite d'autres portraits de nos anciens administrateurs 
dont le souvenir mérite d'être conservé en effigie. 

Dans les pages qui suivent, M. Mallet nous rappelle 
combien il fallut lutter tant à Abbeville qu'à Amiens 
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et même à Paris par des démarches réitérées, souvent 
bien pénibles, pour débattre pied à pied les intérêts 
de la ville, puisque, on Ta vu, celle-ci n'aurait pas dû 
être comprise dans le cercle d'occupation et qu'elle ne 
devait pas, par là même, supporter de contribution de 
guerre. Et puis la Commission avait à s'occuper des 
logements, des finances, des réquisitions, de la salu- 
brité publique, des secours à donner aux familles des 
militaires sous les drapeaux, des nombreuses et inces- 
santes exigences prussiennes, etc., etc. Nous ne sau- 
rions entrer ici avec l'auteur dans tous les détails 
d'une administration aussi difficile et aussi complexe 
en présence du vainqueur qui ne se lassait pas de faire 
des réquisitions, de réclamer des logements de plus 
en plus nombreux, de discuter enfin relativement à la 
nourriture des soldats et des chevaux. Il fallait aussi 
arriver à faire face à la contribution de guerre et on 
ne put y parvenir que grâce à la confiance et au pa- 
triotisme d'un assez grand nombre d'habitants. On 
put enfin réunir par un emprunt, souscrit par 249 per- 
sonnes, une somme de 189,490 francs. Entre temps, la 
paix était signée, mais elle n'apportait aucun allége- 
ment aux charges qui pesaient sur la ville. Puis on 
apprend la formidable insurrection de Paris venant 
après tant de désastres, et qui dura du 18 mars au 
15 juin 1871 ; une proclamation de la municipalité fait 
encore appel au patriotisme abbevillois ; la Garde Na- 
tionale va se joindre à celle d'Amiens pour aller à Ver- 
sailles à la défense du gouvernement. Enfin, le 31 mars, 
la Ville peut se ressaisir ; elle est débarrassée de l'ad- 
ministration prussienne et on voit arriver comme 
Sous-Préfet un homme déjà bien connu et sympa- 
thique, M. Paul Ansart, ancien vice-président du Con- 
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seil de Préfecture. La Commission se réunit une der- 
nière fois le 12 avril sous la présidence de M. Bachelier, 
et, quelques jours après, le 19 avril, le pouvoir mu- 
nicipal était remis à MM. J. Vayson et Mondiaux ; 
M. Courbet- Foulard était retenu, lui, à Versailles par 
ses fonctions de député. Les Prussiens cependant sont 
encore en ville et la majeure partie des officiers se font 
toujours nourrir chez les personnes qui les logent. Un 
nouveau Conseil municipal est élu ; nous y relevons 
encore les noms, de MM. Vayson, de Monnecove, Wa- 
tel, Mallet, Delignières et Coulombel. On est arrivé 
à la fin de la Commune à Paris qui ne se termine 
qu'après de sanglants combats ; on apprend avec une 
véritable stupeur Todieux massacre des otages et aussi 
les incendies qui, sans l'entrée des troupes de Ver- 
sailles, menaçaient de faire de la capitale un immense 
brasier ; les pompiers d'Abbeville qui étaient partis sont 
acclamés à leur retour. Enfin le 5 juin, les Prussiens 
quittent Abbeville au profond soulagement de tous. 

Telle est la fin de cette histoire partielle de notre 
ville que M. Mallet a écrite avec un soin consciencieux 
dans les 212 pages que renferme son ouvrage. Ce livre 
est captivant, on peut le dire, dans son ensemble et 
dans ses détails ; le sujet, du reste y prêtait, mais il 
fallait l'entreprendre, et la tache était longue et de- 
mandait bien du travail et bien des soins. Notre col- 
lègue a su la mener à bonne fin, et il fait là par sa 
plume œuvre de patriotisme local, comme il Tavait 
fait par ses actes en 1871 ; nous ne saurions trop Ten 
comphmenter. 
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Séance du 2 avril 1903 

PRÉSIDENCE DE M. DE FLORIVAL, VICE-PRÉSIDENT. 

Étaient présents : MM. de Florival, A. de Cler- 

MONT, DE CrÈVEGOEUR, DE LA FaRELLE, DE GaLA- 

METz, DU Grosriez, Macqueron, Mallet, de 
Wailly et Tabbé Mille, secrétaire. 
Excusés : MM. Vayson et Delignières. 

Le Ministère de l'Instruction publique accuse ré- 
ception des volumes de Mémoires et Bulletins de la 
Société qui lui ont été envoyés pour être transmis aux 
Sociétés correspondantes. 

La Société décide qu'elle fera le 18 mai prochain 
son excursion archéologique annuelle, qui aura pour 
but la visite de la ville de Clermont (Oise), des églises 
d'Agnetz, Cambronne, Bury, Mouy, Cires-les-Mello, 
Mello et du château de Mello. 

M. DE Florival appelle l'attention de la Société 
sur le nouveau fascicule de la Picardie historique et 
monumentale, consacré à l'arrondissement de Mont- 
didier et qui contient les vues des monuments visités 
dans l'excursion archéologique de l'année dernière. 

M. DE Gala METZ rappelle l'existence de la paroisse 
et du village complètement disparu de Saint-Severin 
près de Bouillancourt-en-Sery ; une ferme seule existe 
à cet endroit et conserve le nom de l'ancienne localité. 

Le même membre continue la lecture de son travail 
sur les Réquisitions dans le département de la Somme 
pendant la période révolutionnaire. 

3 
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Séance du 7 mai 1903 

PRÉSIDENCE DE M. J. VAYSON, PRÉSIDENT. 

Etaient présents: MM. Vayson, A. de Clermont, de 
Crèvecoeur, Delignières, de la Farelle, de 
Florival, de Galametz, du Orosriez, Legée, 
Macqueron, Mallet, de Wailly et Tabbé Mille, 
secrétaire. 

La Société Française d'Archéologie adresse le pro- 
gramme de son prochain Congrès qui se tiendra à 
Poitiers, du 16 au 24 juin prochain. 

La Société d'Émulation de Cambrai communique 
le programme de son prochain concours. 

M. Mallet lit un travail d'une certaine étendue 
sur la famille de Bacôuel, qui tint une place hono- 
rable dans la noblesse de Ponthieu et Vimeu du xii* 

au XVIII® siècle. 

Le même membre lit une note sur Mademoiselle 
Marie-Jeanne d'Aumale, née à Vergies en 1683, qui fut 
pendant de longues années la secrétaire de Madame 
de Maintenon et sur laquelle de récentes publications 
ont appelé l'attention. 

Ces deux lectures sont renvoyées à la Commission 
des Mémoires. 

M. Macqueron appelle Fattention de la Société sur 
la situation dans laquelle se trouve actuellement Tab- 
baye de Valloires et sur l'intérêt qu'il y aurait à pro- 
téger les nombreux objets d'art qu'elle renferme, afin 
de prévenir leur perte ou leur dispersion. Il propose à 
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la Société de prendre une délibération tendant à leur 
classement comme monument historique. 

Après discussion, la délibération suivante est prise 
à Tunanimité : 

a La chapelle de Fabbaye de Valloires, véritable 
bijou artistique de la Picardie, renferme des œuvres 
d'art d'un intérêt inappréciable, telles que les tom- 
beaux des comtes de Ponthieu, les boiseries des 
stalles et de la sacristie, les sculptures magistrales du 
buffet d'orgues et de nombreuses statues, toutes 
œuvres de Phaffenhoffen, remontant à la seconde 
moitié du xviii® siècle ; il convient aussi de signaler 
la grille du chœur, le palmier soutenant le columba- 
rium au-dessus de l'autel, chefs-d'œuvre de ferron- 
nerie et bien d'autres pièces d*un véritable intérêt. 

« Il appartient à la Société d'Émulation qui s'est 
toujours intéressée aux œuvres d'art de la région de 
se préoccuper de la conservation de ces trésors artis- 
tiques et de provoquer les mesures propres à l'assurer. 

« En conséquence, la Société, à l'unanimité, prie 
M. le Directeur des Beaux- Arts de vouloir bien classer 
au nombre des monuments historiques, avec toutes 
les conséquences se rattachant à cette mesure, les 
œuvres d'art qui se trouvent à l'ancienne abbaye de 
Valloires et particulièrement celles ci-dessus énu- 
mérées. 

« Dit que copie de la présente délibération sera 
adressée à M. le Directeur des Beaux-Arts et à 
M. Frantz Marcou, Inspecteur général des Monu- 
ments historiques, pour qu'il y soit donné la suite 
qu'il appartiendra, conformément au vœu formulé 
par la Société d'Émulation. » 

M. Vayson signale l'état des travaux entrepris pour 
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la conservation de la croix du roi de Bohême et dont 
rachèvement est prochain. Il rend également compte 
des séances qu'a tenues le Comité pour le monument 
qui doit être élevé à Crécy et pour lequel de nom- 
breux artistes ont présenté des projets. 

A ce propos, M. Delignières signale un tableau 
exposé cette année au Salon des Champs-Elysées et 
qui a pour objet la glorification de Jean de Luxem- 
bourg. 

M. Delignières lit un travail important qu'il des- 
tine au Congrès des Sociétés des Beaux-Arts sur le 
peintre Quentin Varin, dont une œuvre capitale re- 
présentant le Christ en croiXy se trouva à Téglise 
Saint- Gilles d'Abbe ville. 

M. Henri Bué, notaire à Hallencourt, est élu 
membre correspondant de la Société. 



Séance du 4 juin 1903 

présidence de m. MALLET, doyen D'AGE. 

Étaient présents : MM. Mallet, Anty, A. de Cler- 
MONT, DE Crèvegoeur, Magqueron et Tabbé 
Mille, secrétaire. 

Excusés : MM. Vayson et Delignières. 

La Fédération des Sociétés d'Histoire et d'Archéo- 
logie de Belgique annonce qu'elle tiendra sa dix- 
septième session dans la ville de Dinant, du 9 au 
13 août. La Société désigne pour la représenter à ce 
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Congrès : MM. Vayson, Delignières et A. de Cler- 

MONT. 

M. de Crèvecoeur rappelle que Texcursion archéo- 
logique a eu lieu suivant le programme indiqué. 
M. Philippe des Forts, membre correspondant, en 
donnera le compte rendu à une prochaine séance. 

La Société approuve les décisions prises par la 
Commission des Mémoires dans sa dernière réunion, 
et décide que le volume des Mémoires qui sera pro- 
chainement mis à l'impression, contiendra VHistoire 
de la commune d'Épagne, par M. Mallet et la Liste 
des membres du Bureau des Pauvres d'Abbeville^ par 
M. de Galametz. 

MM. Degourt, membre de la Société des Amis du 
Louvre à Paris et Pierre Prarond, propriétaire à 
Abbeville, sont nommés membres correspondants de 
la Société. 



Séance du 2 juillet 1903 

PRÉSIDENCE de M. J. VAYSON, PRÉSIDENT. 

Étaient présents : MM. Vayson, Anty, de la Fa- 
RELLE et DE CRÈvECCffiUR, remplissant les fonc- 
tions de secrétaire. 

Excusés: MM. du Grosriez, Mallet, Tabbé Mille 

et WiGNIER. 

M. Vayson annonce en ces termes la perte que 
vient de faire la Société, en la personne de M. le baron 
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Louis Tillette de Clermont-Tonnerre, un de ses plus 
anciens membres titulaires : 

Messieurs, 

Nous avons eu la vive douleur de perdre la semaiae dernière 
UQ de DOS collègues, M. le baron Louis Tillelte de Clermont- 
Tonuerre. Il a été accompagné à sa dernière demeure par une 
foule nombreuse, rappelant les mérites du défont, les qualités 
solides de cet homme de bien et sa longue carrière si honora- 
blement remplie. 

Je laisse à d'autres le soin de rappeler la vie civile, militaire 
et administrative de notre collègue, vie si active et si appréciée, 
mais je retiens les heures qu'il a passées parmi nous. 

Ancien élève de l'École de Saint-Gyr, M. de Clermont-Ton- 
nerre entrait au sortir de TÉcole comme sous-lieutenant au 
42« de ligne ; quelq>ies années après, il rentrait dans la vie 
civile, se mariait, et s'établissait à Cambron dont il devenait 
maire ; il administrait cette commune avec le soin et le dé- 
vouement que son père y avait apportés aussi pendant de 
longues années et que le maire actuel y apporte encore aujour- 
d'hui, suivant en cela une tradition de famille non interrompue. 

En décembre 1880, M. de Clermont-Tonnerre entrait à la 
Société d'Émulation comme membre titulaire. Parmi les tra- 
vaux qu'il a communiqués à notre compagnie, je remarque son 
Etude sur les anciens droits honorifiques dans les Eglises, 
et ses Souvenirs d'une mission à Abbeville. 

Ces études historiques qui sont de nature à éclairer des 
habitudes anciennes trop peu importantes pour trouver place 
dans les histoires générales du pays, sont l'œuvre des Acadé- 
mies de province ; rapprochées les unes des autres, elles 
donnent la note juste, la physionomie exacte de nos provinces 
et sauvent de l'oubli nos anciennes coutumes. Ce sont là, si je 
puis dire, les miettes de l'histoire avec lesquelles se forme 
l'histoire générale, vraie et féconde. 

Comme je l'ai déjà dit, M. de Clermont-Tonnerre partageait 
son temps entre les travaux de notre Société et l'administra- 
tion de la commune de Cambron où il avait remplacé son père, 
député de la Somme et dont le nom pourrait être également 
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revendiqué par la Société d'ÉmulatioD, car, excellent botaniste, 
il était lié et travaillait avec plusieurs de nos prédécesseurs 
qui s'occupaient avec succès de Tétude des sciences naturelles. 
C'est à leurs travaux que nous devons une partie des riches 
collections de nos Musées. 

Depuis quelques années, le grand âge de M. de Clermont Tavait 
tenu éloigné des réunions de la Société d'Émulation ; mais il 
continuait à en suivre les travaux avec intérêt et parfois à les 
éclairer de ses souvenirs personnels d'une longue carrière. 

Homme bon et charitable, les malheureux connaissaient 
bien le seuil de sa maison. 

Si quelque chose pouvait diminuer le regret que nous éprou- 
vons de la perte de cet excellent collègue, c'est que son fils 
siège maintenant parmi nous et tient dignement la place qu'y 
occupait son père, notre regretté doyen. 

La Société s'associe unanimement aux sentiments 
exprimés par son président et aux regrets qu'a laissés 
partout où il a passé M. le baron de Clermont-Tonnerre. 

Elle manifeste également les regrets que lui cause la 
perte d'un autre de ses vétérans, M. Alexandre Watel, 
membre correspondant, mort dernièrement à un âge 
avancé, après une carrière honorablement consacrée 
aux affaires et aux intérêts de la ville d'Abbeville. 



Séance du 6 août 1003 

PRÉSIDENCE DE M. J. VAYSON, PRÉSIDENT. 

Etaient présents : MM. Vayson, de Brécourt, Deli- 
GNiÈRES, DE LA Farelle, DE Florival et l'abbo 
Mille, secrétaire. 

Excusés : MM. Mallet et Wignier. 
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MM. Mallet et de la Farelle présentent cemme 
membre titulaire en remplacement de M. le baron 
de Clermont- Tonnerre, M. le comte de Richouftz, 
propriétaire à Abbeville. Le scrutin aura lieu à la 
séance de novembre. 

M. Roger Rodière communique certaines rectifi- 
cations à son compte rendu de Texcursion à Montdi- 
dier et à Roye. Elles seront publiées dans un prochain 
bulletin. 

M. Vayson rend compte du Congrès archéologique 
de Poitiers auquel il a représenté la Société. Il insiste 
particulièrement sur les découvertes faites par le 
R. P. de la Croix et sur ses travaux relatifs au célèbre 
temple Saint-Jean. 

M. le Curé de Cambron signale l'intérêt qu'il y 
aurait à faire des recherches sur l'ancien territoire de 
Marca, entre Cambron et Moyenneville, au lieu dit la 
Croix qui corne. Il est chargé concurremment avec 
M. Tellier, membre correspondant, de faire les pre- 
mières investigations sur les lieux et, suivant leur 
rapport, la Société nommera une commission spéciale. 

M. Delignières rappelle à ce sujet les fouilles qui 
ont été faites à Ergnies, canton d'Ailly-le-Haut-Clocher, 
qui ont déjà produit des découvertes intéressantes et 
qu'il y aurait grand intérêt à reprendre. 

M. de Brécourt entretient la Société des anti- 
quités romaines de Tébessa (Algérie), qu'il a plusieurs 
fois visitées. On y a, dit-il, retrouvé des ateliers de fa- 
brication de sarcophages ; il cite une pierre tumulaire 
vandale recouverte de cubes cimentés de marbre noir 
et blanc ; un sarcophage où se voient Minerve et les 
neuf Muses ; une écurie pour les chevaux ; des bas- 
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sins et des réservoirs, sortes de viviers pour conserver 
les poissons. Dans les pays voisins de Tébessa, il y a 
des ruines romaines nombreuses ; dans la direction 
des carrières d'où Ton tirait les pierres pour les cons- 
tructions de la ville, on remarque des ornières incrus- 
tées dans la roche. 



LECTURES ET COMMUNICATIONS 



LES SEIGNEURIES 

DE 

SAILLY-LB-SBG, SAILLY-BBAY, FLIBBAUCOURT, NOLBHBS, PONTHOILB BT I0RL4IX. 
Lecture faite par M. F. Mallet à la séance du 3 avril i90î. 

En Tannée 1757, le comte Alexandre-Benoit de 
Monchy avait une difficulté avec le seigneur de 
Noyelles-sur-Mer, à Toccasion notamment de la mou- 
vance de 24 journaux de pré sis au Hamel, donnés à 
surcens, pour lesquels il était dû 24 livres de cens par 
an. 

Afin d'élucider la question le comte de Monchy, qui 
habitait le château de Sailly-le-Sec, avait réuni des 
documents et des renseignements concernant ses 
terres et seigneuries de Sailly-le-Sec, Sailly-Bray, 
Flibeaucourt, Nolette, Ponthoile et Morlaix, et dans 
ces documents, que M. le comte de Saint-Pol a eu 
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Tobligeance de nous communiquer, nous voyons que 
ces diverses terres et seigneuries étaient à cette époque 
composées de treize fiefs que nous allons énumérer 
brièvement. 

Le 1", celui de Sailly-le-Sec. relevait du comté de 
Villers-sur-Authie, il consistait en une maison sei- 
gneuriale, sise à Sailly, avec colombier, granges, 
écuries, étables, bergerie, pressoir, remises, charro- 
terie et autres bâtiments, cour, jardin et enclos, dont 
partie plantée d'arbres fruitiers, partie plantée en 
futaie et petit bois taillis, le tout contenant 13 jour- 
naux, non compris une petite place au-devant de la 
maison, plus en 8! journaux de terre labourable et 
4 journaux de bois, composant le domaine de la sei- 
gneurie de Sailly-le-Sec, lequel consistait en outre, 
d'après le dépouillement du dernier cœuilloir, en 
42 livres 3 sols 5 deniers de censives en argent, 
25 chapons, 26 poules, 8 poulets, un pot de beurre, 
6 étœufs et une corvée, à prendre chaque année, sur 
211 journaux 71 verges de terres amasées et terres 
aux champs. 

Le 2® fief était une annexe de la seigneurie 
de Sailly-le-Sec, on l'appelait le fief du Castelet, 
et relevait de la pairie de Nouvion-en-Ponthieu, il 
consistait seulement en 7 livres 15 sols de censives en 
argent, 14 chapons et 4 poules à prendre tous les ans 
sur 59 journaux 3i verges de terres amasées et non 
amasées. 

Le 3* fief, appelé le fief de Grandfort, relevait de la 
pairie de Nouvion et faisait partie de la seigneurie 
de Flibeaucourt — il comprenait 9 journaux de do- 
maine, 1 livre 14 sols, 20 boisseaux d'avoine, un 
chapon et une poule, à prendre annuellement à titre 
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de censives, su.ir 5 journaux et demi de manoir et. 

5 journaux de terre aux champs^ aux termes d'un 
dénombrement servi à la pairie de Nouvion le 4 juil- 
let 1687. 

Le 4® fief, relevant de la Ferté-lès-Saint-Riquier, 
baillage d'Amiens^ consistait seulement en 4 sols 
3 deniers de censives, avec droits de lots, et vente du 
quint denier, sur 9 journaux de terre, situés à Fli- 
beaucourt, sans domaine — il dépendait aussi de la 
seigneurie de Flibeaucourt. 

Le 5® fief relevait de la seigneurie du Titre, mais 
faisait aussi partie de la seigneurie de Flibeaucourt, 
il consistait en 9 livres 1 1 sols, 2 chapons, 4 poules de 
censives, à prendre chaque année, sur 38 journaux 

6 verges et demie de terre. 

Le 6* fief, également de la seigneurie de Flibeau- 
court, était tenu de la seigneurie de Nouvion, il était 
composé de 32 livres un sol, un chapon et demi, et 
une poule de censives, sur 8 journaux 50 verges 
de manoirs, et sur 70 journaux 50 verges de terres aux 
champ.s, soit en tout 79 journaux de mouvance. 

Le 7® fief faisait, comme les 4 précédents, partie de 
la seigneurie de FHbeaucourt, il consistait en 4 livres 
14 sols et 9 deniers, de censives, 4 chapons, 3 poules 
et un verre plein de vin, avec 59 journaux 53 verges 
et demie de mouvance, il ne comprenait pas de do- 
maine, et relevait de la pairie de Nouvion. 

Le 8* fief était composé de la seigneurie de Sailly- 
Bray, il relevait du roi, à cause du comté de Ponthieu, 
baillage de Rue, sans domaine ; sa consistance était 
de 26 livres 9 sols 6 deniers de censives en argent, 
un chapon, 2 poules, un pot de beurre et 3 quartes 
de sel, à prendre annuellement sur 6 journaux 
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75 verges de masure, et 151 journaux 56 verges de 
prés et terres labourables. 

Le 9* fief était une annexe de la seigneurie de Sailly- 
Bray il ; consistait en un domaine de 56 journaux, 
des bois de Ponthoile, 32 livres 7 sols d'argent, 4 cha- 
pons, 2 poules, un pot de beurre, 4 boisseaux et une 
quarte de sel, une corvée de charriot et un bouquet, 
de censives à prendre sur 79 journaux 62 verges et 
demie de mouvance. Selon un dénombrement du 
17 avril 1513 et un cœuilloir de 1589, il y avait à ces 
dates pour ce fîef, près de 100 journaux de mouvance. 
Ce même fîef a dû comprendre en outre, un chef- 
lieu amasé de maison et autres bâtiments, avec enclos 
et 35 journaux un quartier de terre labourable que, 
lors de la rédaction du cœuilloir de 1589, messire 
François de Saint-Blimont avait en sa possession. 

Le 10® fîef était composé de la seigneurie de Pon- 
thoile, tenue de la pairie de Nouvion, il consistait en 
12 livres 17 sols 3 deniers de censives en argent, une 
orange, un oison, une poule et un pot, 3 pintes de 
beurre, à prendre annuellement sur 54 verges de 
manoir, et 68 journaux 25 verges de prés et terres à 
labour. 

Le 11* fîef, mouvant du roi, était une annexe de la 
seigneurie de Ponthoile, il comprenait 16 livres, 
14 sols, 8 deniers de censives en argent, 2 chapons, 
4 poules, 2 oisons, 16 boisseaux de pamelle, un pot de 
beurre et une corvée de charriot, sur 17 journaux de 
manoir, et 116 journaux 28 verges de terre, prés et 
bois, le tout sans domaine. 

Le 12* fîef relevait de la vicomte de Saigneville, 
baillage d'Amiens, il comprenait, aussi sans domaine, 
31 livres 19 sols 9 deniers de censives en argent. 
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4 chapons, 8 poules, 4 boisseaux de sel, 6 pots et 
demi de beurre, à prendre tous les ans, sur 14 jour- 
naux 50 verges de manoirs, et 180 journaux 35 verges 
et demie de prés et terres à labour. 

Le 13' et dernier fief, appelé le fief de Noslette, rele- 
vant de la Fertélès-Saint-Riquier, baillage d'Amiens, 
devait avoir, selon un dénombrement de 1550, 
14 journaux de domaine et 23 livres 18 sols 10 deniers 
de censives, sur 90 journaux de mouvance, mais en 
1757, ce fief ne consistait plus qu'en 6 livres 5 sols, 
2 chapons et une poule, de censives, à prendre annuel- 
lement sur 5 journaux 40 verges de manoir, et 
33 journaux 25 verges de terre aux champs. 

Le revenu produit par ces seigneuries et fiefs s'éle- 
vait à 3,789 livres, et sur cette somme le comte de 
Monchy devait payer annuellement 224 livres au curé 
de Sailly, pour les deux tiers de la portion congrue. 

Par un contrat du 25 juin 1759, le comte Alexandre- 
Benoît de Monchy a vendu à son frère, le marquis 
André-Honoré de Monchy, ses seigneuries de Sailly- 
le-Sec, Sailly-Bray, Flibeaucourt, Nolette, Ponthoile 
et Morlaix. 

Le marquis de Monchy est décédé laissant pour 
héritière sa sœur, dame Henriette-Josèphe de Monchy, 
qui a épousé le comte Louis des Essarts, chevalier, 
seigneur du Hamelet, commandant les troupes de 
la côte du Crotoy, chevaher de Saint-Louis, demeu- 
rant à Montreuil-sur-Mer. Par un contrat reçu par 
M®« Lefebvre et Watel, notaires à Abbeville, le 13 juil- 
let 1784, la comtesse Louis des Essarts, a vendu à 
son fils puîné, le marquis Charles-Marie-Hubert des 
Essarts, ancien capitaine de dragons, et dame Phi- 
lippe-Louise-Hortense Le Roy de Saint-Lau, dame 
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de Maison-Ponlhieu, de Saint-Lau, d'Acquêt, et du 
Caurel, son épouse, demeurant ensemble au château 
de Sailly, la nu^propriété pour y réunir Pusufruit à 
son décès des terres et seigneuries de Sailly, Flibeau- 
court, Ponthoile et Morlaix, leurs annexes et dépen- 
dances, avec tous les manoirs, jardins, vergers, prés, 
bois, censives, moulin, terres à labour, droits et titres 
honorifiques,N faisant partie des dites seigneuries. 
Cette vente a été consentie moyennant outre diverses 
charges et conditions la somme de 80,000 livres, sur 
laquelle 28,250 livres ont été laissées entre les mains 
des acquéreurs, pour acquitter diverses rentes via- 
gères dues par la succession du marquis André- 
Honoré de Monchy. 

Le 2 novembre 1784, le marquis des Essarts payait 
au sieur Delegorgue, directeur des domaines et bois 
de Monseigneur le comte d'Artois, 280 livres pour 
droits seigneuriaux de la partie de dîme des 
immeubles, tenus en mouvance de la châtellenie de 
Noyelles-sur-Mer. , 

Et le 5 janvier 1785, le seigneur de la terre et pairie 
de Nouvion, reconnaissait avoir reçu du marquis et 
de la marquise des Essarts, la somme de 360 livres à 
laquelle il s'était restreint, pour les droits seigneu- 
riaux, à lui dus, pour la partie relevant de la pairie, 
dans les biens acquis par ceux-ci, aux termes du 
contrat du 13 juillet 1784. 
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L'ÉCLAIRAGE A ABBEVILLE 

Communication de M. Fernand Wiqnier. 

De tout temps il a été reconnu que l'éclairage de 
nos rues n'a jamais été brillant et quand la lune ne 
donne pas, plus d'un de nos érudits collègues se 
tromperait facilement de porte quand il se rend en 
séance; en 1751, si nous en croyons Dom Grenier 
(Tome V, p. 284), c'eut été encore bien pis et à cette 
époque les lanternes étaient considérées comme un pro- 
grès remarquable et une innovation : nous marchions, 
paraît-il, au fameux siècle du progrès et de la... lu- 
mière surtout, et cela grâce à quelques jeunes gens 
qui crurent bon d'insulter les passants et de compter 
sur l'obscurité de nos rues, ce qui leur réussit pleine- 
ment d'ailleurs ! Mais à quelque chose malheur est bon. 

Aussitôt la nouvelle connue, maïeur et échevins 
voulurent prendre les mesures nécessaires pour éviter 
le retour de pareils scandales et la lanterne publique 
est inventée. 

Déjà Paris est éclairé depuis 1667 à la suite de 
TEdit du 5 septembre, rendu sur Tinitiative de La 
Reynie. Pourquoi ne pas suivre alors l'exemple de la 
Ville Lumière ? c'est bien le cas ! 

On fait venir aussitôt une superbe lanterne avec 
corde bien solide, poulie, boîte et accessoires, le tout 
pareil aux lanternes employées à Amiens et on rac- 
croche à la porte du maïeur Jean-Claude du Chesne, 
écuyer, seigneur de Couroelles, La Motte et autres 
lieux (1751-1752). 
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Elle est posée le 30 janvier 1751 et allumée seule- 
ment pour la première lois le 17 février suivant le 
Mercredi Gras (sic), mais par suite ce genre d'éclai- 
rage ne fut pas maintenu, comme on le verra plus 
loin. 

Nous avons eu la bonne fortune, dans nos re- 
cherches, de retrouver une de ces anciennes lanternes, 
qui était pendue à la porte du maïeur. 

Elle était restée depuis longtemps au château de 
Huppy et appartient actuellement à un artiste de 
Bordeaux. 

Cette lanterne est en fer-blanc et porte cette inscrip- 
tion pointillée à jour : « 1780 Abbeville Damiens ». Ce 
dernier nom est sans doute celui du fabricant. 

La lumière des chandelles était protégée par huit 
plaques de corne transparentes, remplaçant le verre 
de nos jours ; au sommet un anneau pour la sus- 
pendre ; d'après sa date elle a dû être pendue à la 
porte d'un de nos ancêtres, M. Gabriel Augustin 
Blondin de Bazonville, maïeur de 1777 à 1781. 

Nous en signalerons une seconde qui d'après sa 
construction devait être portée à la main et a dû 
servir au maïeur dans ses expéditions nocturnes, elle 
pouvait éclairer en avant et en arrière. 

Elle est en fer-blanc et mesure 0",50 de hauteur, 
(>",23 de diamètre à la base et 0'",12 de profondeur. On 
lit sur la face supérieure en forme de cône aplati 
F IDE LIS. Au-dessus se trouvent les armoiries de la 
Ville d' Abbeville, à droite et à gauche ornements poin- 
tillés à jour ; à la partie supérieure sur deux supports 
repose un rouleau de bois de 0'",12 de long. Dans le 
fond des piquets et supports permettent d'y placer trois 
chandelles. Le rond qui encadre le tout rappelle le 



--..sa — 

genre Louis XV,. il servait à maintenir la corne ou la 
vitre qui devait s'y trouver. De l'autre côté de la lan- 
terne la même devise FIDELIS et au-dessous les 
armes de France, le tout pointillé à jour. Elle se trouve 
actuellement au château de Baron (Calvados). 

Comme on le voit, d'après les dimensions, ce n'était 
pas précisément un instrument de poche et ressem- 
blait même assez à nos lanternes d'écurie ! 

Mais nos ancêtres étaient loin d'avoir tout le bien- 
être dont nous jouissons aujourd'hui : les rues étaient 
sales, très étroites, tortueuses, noires, aussi pour ren- 
trer le soir étaient-ils forcés de se munir de lanternes 
portatives dans le genre de celles que nous avons dé- 
crites et dont les chandelles devaient être allumées à 
grand renfort de coups de briquet en attendant les 
allumettes chimiques. 

Nous devinons l'embarras de TAbbevillpis de 
l'époque, un soir 4^ grand vent, luttant entre son 
parapluie et sa lapterne, retenant Pun, protégeant 
l'autre, et traversant les rues remplies d'immondices 
au milieu desquels coulait un infect ruisseau ! 

Pour peu qu'une voiture vint en sens inverse le 

retour devait être laborieux ! il y avait bien des pro- 
grès à faire I 

Dans le courant du xiii® siècle, en effet, la plus 
grande partie de nos rues n'étaient pas pavées, au 
XIV® on commence seulement à s'occuper du pavage 
de la chaussée d'Hocquet, et quels pavés, nîon Dieu ! 
des galets aux formes bizarres qu'on allait chercher à 
Blanquetaque : que durent en penser plus tard les 
fameux talons Louis XV ? 

Un perfectionnement ce fut la lanterne pliante 

genre portefeuille que l'on serrait dans son habit en 

4 
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mettant bien soigneusement la chandelle dans une 
poche de côté. 

Malgré tout ce n'était pas suffisant, car les ordon- 
nances de réchevinage n'étaient point observées. Nous 
en trouvons une preuve empruntée au travail de 
notre érudit collègue M. Ledieu, dans « Le Maréchal 
de Mailly ». 

Le 8 novembre 1783, Téchevinage se réunissait de 
nouveau pour s'occuper exclusivement de la question 
des réverbères et Ton décidait que Ton convoquerait 
pour le 15 courant tous les corps de la Ville pour avoir 
leur avis à ce sujet. 

Dans l'assemblée générale qui suivit, maïeur et 
échevins firent surtout ressortir T urgence qu'il y avait 
à éclairer la Ville pendant les longues soirées d'hiver, 
ils ajoutèrent qu'on éviterait ainsi les nombreux acci- 
dents qui se produisaient fréquemment. Bon nombre 
d'autres villes d'ailleurs étaient déjà éclairées. 

L'échevinage avait estimé qu'il fallait 50 réverbères 
par quartier, soit 200 pour la Ville. Puis pour subve- 
nir aux frais d'éclairage on proposa d'établir pendant 
six ans une imposition de 25 sols par 100 livres de 
loyer, mais, le croirait on, cette louable proposition 
fut repoussée par tous les corps, chapitre de Saint- 
Wulfran, le Prieuré de Saint- Pierre, le Présidial, le 
Corps consulaire, seul le Grenier à sel accepta en 
principe l'établissement des réverbères. 

Ce voyant l'échevinage se réunit à nouveau le 
19 novembre et sans tenir compte de l'opposition 
qu'il a rencontrée quatre jours auparavant décide qu'il 
sera placé 30 réverbères dans les rues d'Abbeville aux 
endroits les plus dangereux (registre aux délibéra- 
tions de l'Echevinage d'Abbeville 1752 et suivants). 
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li faut croire que les opposants se créèrent des par- 
tisans, car tout le monde à celte époque n'était pas ami 
de la lumière. 

Le comte de Mailly intervint alors et le maïeur ayant 
convoqué les échevins le 16 janvier 1784 leur commu- 
niqua une lettre du commandant du 4 du même mois, 
ainsi conçue : ^ Je vous prie de faire faire les 
recherches les plus exactes pour découvrir l'auteur de 
l'imprimé ci-joint, afin que je puisse le faire punir 
comme il le mérite. » 

L'imprimé dont s'agit n'a pu être retrouvé, mais 
dans la suite l'échevinage nous apprend : 

« Qu'il avait pour titre « Les Réverbères » ; 

« Que d'autres pièces du même genre circulaient 
a dans la ville : les gribannes, les chaloupes, le bal 
a bourgeois ; 

« Que Tindulgence dont THôtel de Ville a cru de- 
« voir user jusqu'ici ne fait qu'encourager les auteurs 
tt de tous ces écrits diffamatoires et qu'en occasion- 
« ner le renouvellement chaque jour ; 

« Et qu'à l'unanimité la compagnie se détermine 
« d'autant plus à prendre ce parti que c'est non seu- 
« lement l'intérêt général des citoyens, mais aussi le 
« vœu de M. le Maréchal de Mailly, ainsi qu'il résulte 
a de sa lettre sus-énoncée ; 

a Pour quoi aussitôt après l'information il sera tenu 
« compte à M. le Maréchal de Mailly des découvertes 
« qu'on aura pu faire. » 

Vers 1785 apparurent dans nos rues les premiers 
réverbères, ce qui fut un grand progrès sur les lan- 
ternes, néanmoins pendant plusieurs années qui sui- 
virent, beaucoup de nos rues ne furent point éclairées, 
nous trouvons dans les registres de l'Hôtel de Ville le 
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23 novembre 1793, le tridi frimaire de Tan II de la 
République, qu'André Dumont vient requérir la com- 
mune de faire balayer les rues et d'y placer des réver- 
bères dans les principaux quartiers et que dans le cas 
où les citoyens négligeront de se conformer à cet 
arrêté, ces derniers seront punis corporellement. 

Cet arrêté n'ayant point amené de résultats, le 
septidi frimaire de la première décade du deuxième 
mois, 27 novembre 1793, André Dumont arrête que 
par défaut de la municipalité de faire sous dix jours 
placer des réverbères les officiers municipaux reste- 
ront responsables, autorise tous ceux qui ont des 
réverbères de les déposer dans les vingt-quatre heures 
à la commune, à la charge de leur en tenir compte à 
peine de 200 livres d'amende au profit des pauvres et 
de deux mois de prison contre ceux qui ne se confor- 
meront pas au présent arrêté. 

Arrête qu'il sera publié, imprimé dans la commune 
le 6 frimaire an II de la République une et indivisible, 
impérissable. — Signé : André Dumont. 

Nous trouvons encore le 2 vendémiaire an III de la 
République, le citoyen Brunel, concierge de la maison 
commune, exposer qu'il est tenu par délibération du 
25 février 1791 de verser tous les ans entre les mains 
du citoyen Hecquet, trésorier delà commune, la somme 
de 535 livres pour la jouissance du logement et dé- 
pendances désignées en l'adjudication du 25 juin 1791, 
qu'il était en outre chargé d'entretenir à ses frais le 
réverbère placé devant la maison commune sans pou- 
voir prétendre ni répéter aucune indemnité que la 
cherté de l'huile et qu'il espérait que le Conseil lui 
aaiorderait un rabais proportionnel. 

Le Conseil arrêta qu'il y avait lieu d'accorder une 
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augmentation au citoyen Brunel, qu'il serait à désirer 
que le Conseil eût à sa disposition la chambre du bout 
placé au-dessus du corps de garde tenant au local ser- 
vant de bibliothèque publique afin que le Conseil mu- 
nicipal eut une chambre particulière pour y loger les 
citoyens pauvres condamnés à la détention et que le 
citoyen Brunel abandonna cette chambre à la disposi- 
tion de la commune ; le Conseil arrête que la location 
de la conciergerie de la commune sera réduite à par- 
tir du l^"^ vendémiaire de cette année à la somme de 
300 livres au lieu de 535 et que Ton donnera 40 livres 
au citoyen Brunel pour l'entretien du réverbère placé 
devant la porte de la maison commune, à la charge par 
ledit sieur Brunel de le tenir allumé exactement 
depuis le 15 vendémiaire de chaque année jusqu'au 
10 germinal. 

Le règne des réverbères dura de longues années, 
on les changea de place, on les échelonna à de 
moindres distances, ils éclairaient tant bien que mal ; 
de souvenir, nous voyons encore arriver le matin 
l'allumeur de réverbère muni d'un grand panier en 
fer-blanc, contenant les récipients tout préparés qu'il 
venait échanger contre ceux qui avaient brûlé toute 
la nuit précédente ; au moyen d'une clé il ouvrait une 
serrure encastrée dans le mur,, en tirait une corde et 
faisait descendre lentement et majestueusement le 
réverbère au milieu de la chaussée, la circulation était 
de ce fait absolument interrompue, le cocher impatient 
devait attendre que le fonctionnaire public eut ter- 
miné sa grave opération. Puis le tout fini, il hissait 
avec soin le réverbère qui planait de nouveau au 
milieu de la rue ; dans la soirée, même cérémonie 
pour l'allumeur qui se renouvelait dans la nuit pour 
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Textinction des feux. Comme on le voit, cette fonction 
n'était pas une sinécure. Qu'en pensent nos allumeurs 
de gaz actuels ? 

Le 28 décembre 1827 Ton procéda par voie d'adjudi- 
cation pour l'éclairage des réverbères qui fut accordé 
à M. Candas, d'Amiens (grand-père de M. Ris). Par la 
suite on obtint plus de puissance de lumière, fçrâce au 
pétrole. 

Enfin le 24 juillet 1843, M. Joseph- Maximilien 
Vayson, maire d'Abbeville, passa un traité avec 
M. Edouard Lamy de Villechin, domicilié rue de la 
Tannerie, 52, à la suite duquel l'usine à gaz fut établie 
à Abbeville en 1844 : 

La Compagnie fut obligée par ce traité de canaliser 
les rues suivantes avec délai jusqu'au 31 décembre 
1844 : rue Saint-Eloi, actuellement rue aux Pareurs, 
place d'Armes, Pilori, entrée de la chaussée du Bois, 
Fausse porte, rue des Lingers, Marché au blé, rue et 
chaussée Saint-Gilles jusqu'à la ruelle d'Ailly, Pont 
aux Poissons, rue Saint- Wulfran, rue du Moulin-du- 
Roi jusqu'au pont, et rue de THôtel-de-Ville. 

Les autres continuèrent d'être éclairées par les ré- 
verbères à l'huile, enfin en 1863 survint un nouveau 
traité par lequel furent supprimés les réverbères à 
rhuile et toute la ville fut éclairée par le gaz. 
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UN BAIL A FERME 

Passé en 1782 par les religieni de l'abbaye de Yallolres. 

Communication faite par M. Ém. Deliqnières à la séance du 

2 août 1900. 

Ce document, que nous devons à une obligeante 
communication, nous a paru présenter quelques par- 
ticularités assez curieuses. 

Il s'agit d'une abbaye importante qui se trouvait 
sur les limites de la Picardie et de TÂrtois et qui était 
occupée avant la révolution par des religieux Cister- 
ciens ; elle a eu, comme celle de Dommartin, non loin 
de là, une certaine célébrité. Celle-ci, dont notre 
regretté collègue, M. Auguste de Caîeu, a publié en 
1 869 dans les mémoires de la Société d'Émulation une 
chronique française de 1672 à 1789, ne représente plus 
aujourd'hui qu'un amas de ruines ; les membres de la 
Société, en allant la visiter en 1891, ont été trappes de 
leur caractère grandiose et du vaste emplacement 
qu'occupaient les bâtiments, les cours et les dépen- 
dances ainsi que la chapelle, celle-ci aux grandes 
proportions et dont il ne reste guère que des pans de 
murailles et des fragments de colonnes. 

L'abbaye de Valloires, elle, a conservé ses bâti- 
ments principaux. Notre regretté collègue, M. Charles 
Wignier, dans la nouvelle édition de son important 
ouvrage sur le sculpteur Pfaff, ouvrage publié avec de 
nombreuses planches après sa mort par son fils, 
M. Fernand Wignier, avec les soins de M. Alcius 
Ledieu, a décrit dans ses détails sa chapelle restée 
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bien intacte et qui est l'objet d'une réelle admiration 
pour les visiteurs. L'ornementation entière est du plus 
pur style Louis XV, notamment les exquises et dé- 
licates boiseries du chœur. La grille monumentale 
qui le sépare de la nef est un chef-d'œuvre de fer- 
ronnerie d'une rare élégance. Son orgue est d'une 
grande puissance et sa charpente massive, avec ses 
imposantes cariatides et ses autres sculptures toutes 
taillée$ en plein bois, sont admirables. On doit men- 
tionner également, dans les différentes parties de 
cette chapelle, les statues en marbre qui la décorent 5 
elles sont dues au ciseau du baron Pfaffenhoffen, le 
sculpteur autrichien naturalisé dans notre contrée, et 
dont M. Charles Wignier a retracé, avec la généalogie 
complète de sa famille, la Vie si aventureuse ; il a re- 
levé ses œuvres nombreuses aussi bien à Valloires 
qu'à Saint-Riquier, à Abbe ville et ailleurs ^ 

Les religieux de l'Ordre de Cîteaux, qui occupaient 
l'abbaye de Valloires depuis de longs siècles, ont été 
dispersés à la révolution. On lit dans l'Histoire d^Abbe^ 
ville de M Louandre père, p. 148, que « les moines 
de Valloires enlevèrent du champ de bataille de Crécy 
un grand nombre de barons et de soldats blessés et 
les transportèrent dans les vastes bâtiments de leur 
domaine de Crécy-Grangeoù ils leur prodiguèrent les 
soins les plus empressés. » Ces religieux de Cîteaux 
ont été remplacés plus tard, dans la première moitié 
du siècle, par des frères agriculteurs venus de Bel- 
gique ; ceux-ci, très considérés et d'une grande expé- 
rience, ont donné une vive impulsion à l'agriculture 

1. Généalogie du sculpteur Pfaff, sa vie et ses œuvres, par 
Gh. Wignier de Warre. Abbeville, Fourdrinier, 1893, 1 vol. gr. 
in-8 de 186 p. 
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dans le pays. Actuellement, les bâtiments servent à 
un établissement religieux et charitable qui y recueille 
des jeunes gens pauvres destinés à l'agriculture et au 
jardinage, sous la direction intelligente et dévouée 
d'un digne ecclésiastique, M. Tabbé Beaumert, le 
supérieur * . 

L*ancienne abbaye de Valloires devait être très 
riche; elle possédait, dans tous les cas, parmi ses 
domaines, Timportante ferme de Crécy-Grange située 
à près de 12 kilomètres de là ; en dehors des locaux 
d'habitation, des cours, des jardins, etc., elle ne com- 
prenait pas moins de sept cents mesures de terres, y 
compris plants, pourpris, pâtures et bois. 

Mais parlons du document que nous présentons. 

C'est un bail de la vaste ferme de Crécy-Grange et 
de ses dépendances ; était passé par devant notaire, 
M* Louis Lebel, un des prédécesseurs de M« Gigon au- 
jourd'hui^; cet acte porte la date du 31 octobre 1782, 
quelques années avant la révolution. Il était consenti 
par les religieux de l'abbaye, sous le prieur at de Dom 
Gros de Conflans, assisté du sous-prieur, du celle- 
rier, du procureur et du grainetier, dénommés, au 
profit de Jacques Ridoux père et de ses dix enfants 
puînés tous majeurs, indiqués chacun par leur pré- 
nom, demeurant avec leur père; dix enfants majeurs, 
quelle nombreuse lignée ! et on ne parle que des 
puînés. 

1. Ceci était écrit en 1900; depuis, ce vaste et utile établisse- 
ment a dû être déserté, tout le personnel dispersé. Nous n'avons 
pas ici à en rechercher et à en apprécier les causes ; elles appar- 
tiennent à rhistoire toute contemporaine qui nous est interdite 
diaprés les statuts de la Société d'Émulation. 

2. Voy. Les garde-acel auditeurs et notaireê d*Abbeville (1333-1861, y 
par E. Prarond. Amiens, 1867, 48 p. 
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Ce bail était fait pour neuf années, sous la solida- 
rité de tous les preneurs. Les clauses et stipulations 
en sont nombreuses et toutes bien déterminées ; rien 
n'est oublié, jusqu'aux moindres détails. La redevance 
en argent, fixée seulement à 2,550 livres, représentait 
à peine quatre livres par mesure, mais le numéraire 
alors était rare et d'ailleurs les redevances en nature 
et les charges nombreuses et de toute espèce que Ton 
va voir imposées donnaient au montant total de la 
location une plus grande importance. Les religieux 
devaient y trouver les moyens de subvenir aux besoins 
de l'abbaye pour la subsistance et Tentretien du per- 
sonnel et même jusqu'à Thabillement. 

Les fermiers devaient en effet, en plus du fermage 
en numéraire, livrer chaque année et transporter 
dans les greniers trente septiers de blé froment, 
quatre-vingt-dix de blé méteil, soixante de petit 
méteil, vingt-huit septiers de seigle, trente septiers de 
sucorion, dix-huit septiers de baillard, soixante-dix 
septiers d'avoine, six autres, et enfin un septier de 
pois verts ; cela formait en tout deux cent trente-trois 
septiers de céréales ou grains de toute nature. 

D'autres redevances sont encore stipulées ; c'est 
ainsi que les fermiers devaient livrer par année cin- 
quante aulnes de toile commune, dix-huit livres de cire 
neuve, six dindons, deux cochons de lait, trois cochons 
gras de deux ans, dix cottes de laine de moutons 
mâles, huit chapons; et plus loin on voit que les pre- 
neurs devaient également fournir neuf cents gerbées, 
plus les a hoyeures » nécessaires aux couvertures de 
la ferme. 

Enfin de nombreuses prestations et travaux sont 
imposés aux preneurs pour chaque année, telles que 
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huit journées de chariots à quatre chevaux, la planta- 
tion et l'entretien de douze pommiers, les réparations 
d'entretien des couvertures de la ferme avec les four- 
nitures nécessaires, celles des haies et clôtures tant 
de la ferme que du bois et des pâtures, Tabatis et 
l'exploitation des bois, plus le paiement des salaires 
du garde celui-ci nommé toutefois par les bailleurs. 
Tout ceci, sans compter les clauses et charges ordi- 
naires des baux relatives à la bonne culture des 
terres, à l'emploi des fumiers, aux impôts à payer par 
les preneurs, été., puis aUssi aux garanties telles que 
caution et hypothèques à fournir sur réquisition des 
bailleurs pour assurer le paiement des redevances de 
toute nature et Texéieution des charges. 

Toutes les obligations relevées ci-dessus, livraisons 
de grains, prestations en nature et de toute espèce, 
sont évaluées chacune en argent de manière à éviter 
ainsi toute difficulté en cas d'inexécution. 

Il est enfin deux autres charges sur lesquelles nous 
appelons l'attention, car elles sont assez curieuses et 
elles caractérisent bien Tépoque où le bail était passé. 
Les religieux pensaient à tout ; c'est ainsi qu'ils 
imposent à leurs fermiers jusqu'à l'obligation d'aller 
leur chercher en France leur provision de vin. On lit 
en effet que ceux-ci doivent faire à leurs frais pour les 
bailleurs, dans le cours du bail, neuf voyages en France 
(sans autre indication) pour « ramener à l'abbaye à 
chacun desdits voyages trois muids et demi de vin, et 
ce, à la première réquisition des sieurs bailleurs, ou 
bien payer lesdits voyages en argent à raison de cent 
livres chacun, si bon semble auxdits sieurs bailleurs, 
ce qui sera au choix desdits sieurs bailleurs. » 

Il est dit ensuite que les preneurs devront payer 
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chaque année la somme de trente livres au prêtre 
qui sera indiqué pour l'administration des sacrements 
dans la ferme « de laquelle, est-il ajouté, l'un des 
chefs de famille viendra faire sa communion pascale 
chaque année en ladite abbaye sous peine, (car rien 
n'y manque), de cinquante livres d'amende applicable 
aux pauvres de ladite abbaye de Valloires, sur les 
ordres de Monsieur le prieur. » Une telle obligation, 
surtout avec sa clause pénale, violait singulièrement 
la liberté de conscience, et l'on s'imagine comment 
elle serait accueillie de nos jours si jamais on cher- 
chait à l'imposer ! Mais autres temps, autres mœurs... 
Tel est le résumé de ce bail dont nous donnons 
ci-après la copie textuelle ; c'est, comme on le voit, 
un document assez curieux. Il peint bien l'état des 
esprits et des usages du temps, et il nous a paru pré- 
senter un véritable intérêt rétrospectif ; c'est ce qui 
nous a engagé à le publier in extenso. 

Abbaye de Valloires 

31 octobre 1782 

Bail de la ferme de Cressy lez grange pour 9 ans 

A TOUS Ceux 

qui ces présentes lettres verront les notaires du Roy 
et apostoliques au diocèse d'Amiens Résidents en la 
Ville d'Abbeville, comté et sénéchaussée de Pon- 
thieu, tabellions et gardes du scel Royal mis et établis 
en laditte Ville, comté et sénéchaussée, pour sceller 
et confirmer tous contrats et actes qui y sont faits et 
passés devant eux entre parties, salut scavoir taisons 
que par devant Mailre Louis Lebel l'un desdits 
notaires et son confrère soussignés furent présents 
les vénérables Dom Gros de Conftans, prieur de 
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Vabbaye Royalle de Notre-Dame de Valloires, ordre 
de Cisteaux, Dom Augustin de MuUet, sous-prieur, 
Dom Pierre Albert ïlobert, celerier, Dom Jean 
Emmanuel de Crabert, procureur et Dom Claude 
Albin Patailloi, grenetier, tous Relligieux de la ditte 
abbaye y demeurants et comparants au Nom et 
comme Keprésentants en leurs qualités la commu- 
nauté des Révérends relligieux d'icelle, lesquels esdits 
Noms pour le plus grand profit de la Manse conven- 
tuelle de la ditte abbaye et en conséquence des 
affiches et publications verballes, faites en la manière 
ordinaire et accoutumée, ont donné et donnent pour 
ces présentes à titre de ferme et Redevan.ce en argent, 
grams et autres denrées cy après détaillées au sieur 
Jacque Ridoux père, fermier et marchand de chevaux 
demeurant dans une des fermes du hameau de Wadi- 
court de la paroisse de Dompierre et à Charles, Pierre, 
Marie, Charlotte, Françoise, Marie, Jeanne et Thereze 
Ridoux ses dix enfants puisnés, tous majeurs et 
jouissants de leurs droits et demeurants avec leur 
père dans la même ferme, pour ce comparants tous et 
acceptants comme preneurs solidaires au dit titre la 
ferme de Cressy les grange, cour, jardin, plans et 
bâtiments composants ladite ferme scituée prez le 
bourg de Cressy de la paroisse de la ditte abbaye de 
Notre-Dame de Valloires, contenante en son pourpris 
Dix mesures et un quartier, plus cinquante et une 
mesures et quarante-six verges de pâtures comprises, 
deux mesures quarante-une verges de terre défrichées 
contre le bois, trois mesures de pâtures qui se trouvent 
entre deux bois et servants de chemin pour conduire 
au moulin du château de Cressy, en ce non comprises 
les terres en Riez dépendantes de la ditte ferme. 

Plus une pièce de terre scituée prez la ditte ferme 
contenant cent siz mesures ; une autre pièce de terre 
vis-à-vis la ditte ferme contenant cent mesures, y com- 
prises les vingt mesures prez le moulin a vent de 
Cressy ; une autre pièce contenante quatre-vingt-dix- 
sept mesures au bout des pâtures de laditte ferme, 
avec encore trois cent quatorze mesures trente-huit 
verges et demy de terres en dix-huit pièces dittes 
terres de Cressy-Grange, lesquelles étoient ancienne- 
ment affermées par bail particulier distinct de celuy 
des autres terres cy dessus ; et enfin deux à trois 
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arpents de bois en couppe libre de l'âge de dix-huit 
ans, même plus s'il s*en trouve, de sorte que pendant 
le cours des neuf années, du présent Bail, la moitiée 
précisément de la continence dudit Bois qui en dépend 
de laditte ferme de Cressy-lez-Granges soit exploitée 
tant vuide que plein et non plus. 

De laquelle ferme et dépendances terres et bois 
cy dessus, les dits Ridoux père et enfants preneurs 
ont déclaré avoir parfaitte connoissance^tant pour 
avoir le tout vu, visité et examiné que pour en avoir 
vu jouir le sieur Philippe Merlen, aernier occupeur 
et s en tenir contents sans avoir besoin de plus ample 
désignation ny détail dont ils dispensent lesdits sieurs 
Bailleurs, ainsy que de fournir lesdits immeubles par 
cordes et mesures et ce, soit qu'il s*en trouve plus ou 
moins que le nombre ci-dessus. 

Pour par lesdits preneurs jouir de tout en vertu du 
présent Bail pendant le tems et espace de neuf années 
complettes et consécutives commençants à entrer en 
jouissance scavoir de laditte ferme et dépendances au 
quinze mars mil sept cent quatre-vingt-trois, des 
terres à labour pour la première dépouille a faire tant 
en Bled que mars sur partie d'icelles qui sont en 
trois solles au mois d'aoust de la ditte année mil sept 
cent quatre-vingt-trois qui est la première desdittes 
neuf années ; et pour les Bois, ils en feront la pre- 
mière couppe dans le courant de novembre ou 
décembre prochaiu. 

Ledit bail ainsy fait moyennant les Redevances 
annuelles, charges, clauses et conditions suivantes 
que lesdits preneurs et avec eux sieur Jacque Ridoux 
fils aisné et aussi fermier et marchand de chevaux 
demeurant audit hameau de Wadicourt même paroisse 
de Dompierre et D^ii® Françoise Ducrocq, sa femme 
qu'il autorise pour l'effet des présentes tous deux pour 
ce aussy comparants non seulement comme cautions 
ou répondants mais comme principaux preneurs et 
obligés solidaires, promettent et s'obhgent tous soli- 
dairement Tun pour l'autre et sous les renonciations 
requises au bénéfice de droit, portent ou non portent 
lesdits immeubles sans pouvoir prétendre aucune 
diminution pour telle cause que ce soit même pour 
nombre non fournis ou autrement, d'accomplir, 
rendre, fournir et payer par chacun an a laditte 
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Manse conventuelle et aux dits sieurs prieurs et relli- 
gieux acceptansparlesdits sieurs comparants, scavoir 
en argent la somme de deux mil cinq cent cinquante 
livres payables en deux termes égaux qui seront les 
jours de Saint-André et de Saint-Jean-Baptiste de 
chaque année, dont le premier échoira et se payera 
le dit jour de Saint- Ancfré de laditte année mil sept 
cent quatre-vingt-trois, et le second ledit jour de 
Saint-Jean-Baptiste suivant ; et en grains la quantité 
de trente septiers de bled froment ; quatre-vingt-dix 
septiers de bled méteil, soixante septiers de petit méteil^ 
vingt-huit septiers de seigle, trente septiers de suco- 
rien, dix-huit septiers de Baillard, soixante dix 
septiers d'avoisne, six autres septiers d^avoine au 
domaine de Pontieu, et un septier de pois vert ou 
vingt livres pour la valleur d'icelui taute de livraison 
à la Saint- André ; tous lesdits grains bons, sains secs 
et nets loyaux et marchands rendus et livrés franche- 
ment dans les ffreniers de laditte abbaye à la mesure 
de la ville de Montreuil-sur-Mer, avec en outre cin- 
quante aulnes de toille commune de la valleur de 
trente sols V aulne y dix-huit livres pesant de cire neuve 
a quarante sols la livre, six dindons de quarante sols 
la pièce, deux cochons de lait de valleur chacun de 
vingt-cinq sols, trois cochons gras de deux ans de 
valleur de soixante livres chacun, dix cottes de laine 
de moutons maies de. la valleur chacune de quatre 
livres, huit journées de chariots attelés de quatre 
chevaux ou six livres d'argent par chacune journée et 
ce, dans tel tems de Tannée qu'il plaira aux dits sieurs 
bailleurs, et huit chapons à vingt-cinq sols la pièce. 
Le tout a rendre, fournir et payer franchement, 
comme dit est, dans la ditte abbaye et entre les mains 
desdits sieurs, prieur et relligieux par chacun an au 
jour de Saint-André, sauf les six septiers d'avoisne 
dus au domaine de Pontieu (jui seront livrés au châ- 
teau de Cressy pour la quitance en être rapportée 
annuellement aux dits sieurs prieurs et relligieux 
sans diminution des redevances susdittes, desquelles 
première livraison fournissement et pavement sera et 
échoira au dit jour de Saint- André de la ditte année 
mil sept cent quatre-vingt-trois, pour sur le tout con- 
tinuer ainsy de terme en terme et d'année en année 
consécutivement jusqu'à la fin des dittes neuf années ; 
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pendant lesauelles outre et pardessus et sans aucune 
diminution aes redevances susdittes lesdits preneurs 
seront encore tenus ce à quoi ils s'obligent, comme 
dit est, avec ledit sieur Ridoux fils aisne et sa femme 
aussy solidairement que dessus, 

Premièrement de planter par chacun an à leurs 
frais six antes de pommiers, six y préaux dans les 
endroits de laditte ferme qui leur seront indiqués par 
les dits sieurs bailleurs pour être par les dits pre- 
neurs cultivés et entretenus comme il convient et 
faute d'y satisfaire ils payeront douze livres par cha- 
cun an, plus de faire pour les dits sieurs bailleurs 
neuf voyages en France à leurs coûts frais et dépens 

i)endant le cours du présent Bail pour ramener à 
a ditte abbaye a chacun des dits voyages trois muids 
et demy de vin, et ce à la première réquisition desdits 
sieurs oailleurs ou bien payer les dits voyages en 
argent a raison de cent livres chacun, si bon semble 
aux dits sieurs bailleurs, ce qui sera au choix des dits 
sieurs bailleurs. 

Plus de payer chaque année la somme de trente 
livres au prestre qui leur sera indiqué pour l'adminis- 
tration des sacrements dans laditte ferme, de laquelle 
l'un des chefs de famille viendra faire sa communion 
pascale chaque année en la ditte abbaye sous peine de 
cinquante livres d'amende applicable aux pauvres de 
la ditte abbaye de Valloires, sur les ordres de Mon- 
sieur lé Prieur. 

Plus de fournir et livrer en laditte abbaye par cha- 
cun an neuf cent de jerbées bonnes loyalles et mar- 
chandes, de fournir aussi toutes les hoyeures néces- 
saires aux couvertures de laditte ferme de Cressy-lez- 
Grange, et do faire toutes les voitures nécessaires 
pour les réfections et réparations de laditte ferme. 

Plus d'entretenir les terres labourables en bons 
labours et amendements, et dans leurs soUes et com- 
potures ordinaires sans pouvoir les dessoUer ny 
decompoter, d'entretenir les bâtiments de laditte 
ferme de menues réparations localives telles que pel, 
verges, paillotures, en couvertures et solinureset les 
toits de couronnement de trois ans en trois ans ; de 
tenir closes et fermées touttes les bayes et clôtures 
desdittes ferme, bois et pâtures le tout à leurs coûts 
frais et dépens pour rendre le tout en bon état à la 
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fîn du présent Bail, pendant lequel lesdits preneiii*s 
ne pourront faire coupper, arracher, ny eteter aucun 
arbre dans les dittes fermes et bois. 

Plus de fournir ^ussy a leurs frais et dépens cha- 
cun an le recollement en forme et duement signé de 
l'arpenteur des bois taillis qui auront été em parqués 
et coupés et de se conformer dans l'abbatis et exploi- 
tation desdits bois a Tordonnance des eaux et forêts 
et autres règlements intervenus à ce sujet, pourquoy 
seront laissés les baliveaux ordinaires sous les peines 
y portées desquels baliveaux le nombre est fixé à 
vingt-cinq par arpents ; et payeront en outre les dits 
preneurs à leurs frais les gages du garde dudit bois 
qui sera néanmoins choisi et nommé par lesdits sieurs 
bailleurs 

Plus d'employer annuellement sur les terres dépen- 
dantes de ladilte ferme tous les fumiers qu'ils y feront 
sans pouvoir en détourner aucun et de laisser à leur 
sortie de laditte ferme tous ceux qui se trouveront en 
icelle, plus de payer les droits de controlle et d'insi- 
nuation qui seront dus à cause des présentes dans les 
bureaux ou elles seront assujetties et au grefïe des 
gens demain-morte du diocèse d'Amiens. 

Plus de fournir aux dits sieurs bailleurs à toutes 
réquisitions une grosse des présentes en forme exé- 
cutoire, et de ne pouvoir quitter ny retrocedder à qui 
aue ce soit sans le consentement express et par écrit 
es dits sieurs bailleurs, l'effet dudit présent bail à 
l'exception toutefois des terres les plus éloignées de 
la ditte ferme qu'ils auront la liberté de sousfermer en 
demeurants toujours garants et responsables du 
payement des redevances et de l'entière exécution de 
toutes les charges, clauses et conditions c^-dessus 
comme seuls et principaux preneurs et obliges ; 

Plus et enfin de donner encore à leurs frais et à la 
première réquisition desdits sieurs bailleurs bonne et 
sure caution outre celles déjà données par le présent 
bail, ou du moins certilicateur bon et solvable des- 
dittes cautions solidaires cy dessus données, le tout 
pour la plus grande sûreté et garantie du payement 
et ac(]uit entier des redevances, charges, clauses et 
conditions cy devant exprimées ; laquelle caution ou 
certificateur sera et demeurera a cet effet solidaire- 
ment et indivisément obligé avec les dits preneurs 

5 



et cautions sous toutes renonciations aux bénéfices 
de droit. 

Et ont lesdits preneurs et cautions actuelles obligé 
et hipothéqué toujours solidairement comme dit est, 
aux dits payements et entier accomplissement de tout 
ce que dessus tous leurs biens et héritages présents et 
à venir, même ledit sieur Ridoux père et les dits 
Charles et Pierre Ridoux, ses deux enfants puisnés, 
leurs propres personnes comme pour fait de fermage 
car ainsy et promettants et renonçants et en témoin 
de quoy a été mis et apposé le scel royal de laditte 
comté et sénéchaussée de Ponthieu a ces présentes 
qui furent faittes, passées et acceptées audit Âbbe- 
ville en Tétude Tan mil sept cent quatre-vingt-deux 
le trente et unième jour d'octobre et ont les parties 
signé lecture failte en la minute des présentes qui, 
après avoir été controUée au dit Abbeville le unze 
novembre suivant par Fauvel qui a reçu cinquante 
et une livres pour son droit est demeurée en la posses- 
sion dudit M'' Louis Lebel, Tun des dits notaires qui 
ont délivrés ces présentes lesdits jours et an soussi- 
gnés. 

Signatures, 

Enregistré et contrôlé au greffe des domaines des 
gens de main morte du diocèse d'Amiens le sept mars 
1783. — Art. 197 du 50' Reg". Reçu cinquante-sept 
livres. 

Signé : Decaieu. 



NOTE 
SUR DEUX RELATIONS DE VOYAGE EN PICARDIE 

En 17S4 et en 1900. 
Lecture faite par M. Ém. Delignières à la séance du 5 décembre 1901^ 

Rien de ce qui se rattache, par quelque côté que ce 
soit, à notre beau pays picard et surtout à Abbeville ne 
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saurait nous être indifférent. On connaît sur notre ville 
les impressions de voyage de Victor Hugo et celles 
de plusieurs autres écrivains ; nous signalons deux 
relations nouvelles, peu connues, pensons-nous, peut- 
être même ignorées ici. Elles ont été écrites à près de 
deux siècles d'intervalle et par des personnes étran- 
gères à notre contrée. 

L'une est datée de 1724 et vient d'un habitant de la 
Normandie. Cet aperçu rétrospectif ne manque pas 
d'un certain intérêt au point de vue historique, et on 
y trouve plus d'un détail \^urieux. L'autre est contem- 
poraine et elle a été faite par un touriste belge. Toutes 
deux ont paru dans des publications périodiques, à 
Paris et à Gand, mais elles pouvaient rester ignorées 
de nous ; elles auront donc, en quelque sorte, la sa- 
veur de l'inédit, et, à ce titre, nous avons pensé à en 
donner au moins un résumé, nous bornant seulement 
à transcrire par endroits les passages les plus sail- 
lants. 

C'est à deux de nos correspondants et amis que 
nous sommes redevable de ces envois. La relation 
de 1724 nous a été adressée par M. Herluison, l'érudit 
Orléanais bien connu, l'autre par M. Auguste Van 
Assche, architecte de la ville de Gand, membre de la 
société archéologique de cette ville, un fervent collec- 
tionneur d'estampes. Nous leur savons gré de nous 
les avoir fait connaître et nous les prions de recevoir 
ici l'expression de nos sincères remercîments. 

La première relation a paru dans les n°' d'août et 
de septembre dernier de la Gazette anecdotique, litté- 
raire, artistique et bibliographique fondée en 1875 et 
dirigée actuellement avec grand soin par Madame 
Mac'Ramey ; l'article porte le titre : Journal de mon 
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voyage de Flandre et de Hollande en i724; manuscrit 
de M. le Chevalier du Haucar. Ce personnage était de 
Bernay ; il partait à cheval, accompagné de son fils 
et d'un M. de la Rivière, tous trois bien armés et 
équipés et munis do lettres de recommandation. Ce 
n'était pas alors, comme de nos jours, une petite 
affaire que d'entreprendre un pareil voyage par des 
routes souvent peu sûres et en traversant des bois. 
Ils passent d'abord à Rouen et s'y arrêtent, puis à 
Neufchâtel où leur arrive une fâcheuse aventure qui 
les y retient deux jours : M. de la Rivière y fut arrêté, 
ayant été pris pour un sieur Bretonnière de Sur ville, 
celui-ci poursuivi pour assassinat. Ils peuvent enfin 
continuer leur voyage en traversant les bois de Blangi 
(sic) « d'assez douteuse renommée » et où ils chargent 
leurs fusils. Arrivés à Abbeville, ils vont coucher à 
l'auberge de la Tête de bœuf (un nom qui subsiste 
encore de nos jours parmi les hôtels de notre ville). 
Le 16 juillet, ils font visite à M. de la Garde, directeur 
des Aides et vont entendre à onze heures la messe 
aux Cordeliers « qui ont des bâtiments fort beaux. » 
La bonne réception leur fît faire « réflection, ajoute 
l'auteur du récit, à un proverbe assez commun qu'un 
bissac bien porté vaut mieux que d'amples posses^ 
sions, » M. de la Garde les mène promener sur les 
remparts de la ville « qui n'ont plus de parapets et 
desquels on découvre une agréable vallée » (celle du 
Scardon). Il les fît rentrer dans la ville par le côté 
oriental et les fit marcher dans une longue et large 
rue « peu droite où il y a beaucoup de beaux logis ; 
MM. de Montmorenci, MM. de Créqui et plusieurs 
officiers de judicature y ont leur maison. » Leur guide 
les mène ensuite dîner chez lui et l'ample menu ne 
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pouvait convenir qu'à des estomacs robustes ; du reste, 
près de trois heures passées à table ont dû à peine 
suffire pour y faire honneur. 

Les voyageurs avaient dû, sans doute, partir des 
Cordeliers et arriver aux remparts vers la rue Mille- 
voye actuelle, les suivre jusqu'à la rue Saint-Gilles où 
M. Prarond nous fait connaître dans sa Topographie 
qu'il s'y trouvait effectivement des hôtels occupés par 
les personnages ci-dessus désignés. 

Nouvelle course en ville après le dîner, et ici nous 
croyons devoir transcrire textuellement le manuscrit, 
car tout y est intéressant ; nous y voyons notamment 
l'état à cette époque de la manufacture Van Robais 
appartenant actuellement à M. Vayson, notre sympa- 
thique et distingué président qui y a tenu, jusqu'à ces 
dernières années, pendant longtemps, son vaste éta- 
blissement de la fabrication renommée de tapis de 
haute laine et où se trouve sa belle et importante col- 
lection d'objets d'art et de curiosité. Nous respectons 
le texte et l'orthographe parfois un peu fantaisistes du 
touriste de 1724 : « M, de la Garde nous mena pro- 
mener dans une autre rue, vers l'occident, qui est large 
et où il y a aussi de belles maisons. M. deVarobais y a 
sa maison de ville qu'il faisoit beaucoup embellir. De 
la, nous allâmes à sa manufacture qui est tout au bout 
de la ville, vers l'occident, sur le bord de la Some, ou 
il a fait faire un quai revêtu de planches de bois. Il a 
sur la rivière deux jolies barques, une a deux mats 
et l'autre a un seul mats et une chambre élevée sur 
le milieu du lillac. Ces barques sont d'une jolie cons- 
truction, bien peintes de jaune et de bleu et dans le 
goût de celles du grand canal de Versailles, excepté 
qu'elles ne sont pas dorées, La manufacture de 
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M. de Varobais est composée d'un grand corps de 
logis dans le milieu, bâti de pierre de taille et couvert 
d'ardoise, qui sert de logement à M. de Varobais et à 
ses neveux ; de plusieurs longs bâtiments de brique 
d'un seul étage et couverts de tuile où il fait travailler 
ses tisserands, teintuiiers et autres ouvriers, — d^un 
jardin par compartiments qui est devant le corps dé 
logis ot d'une cour à Topposite qui donne sur une 
grande rue du faux bourg et qui a une porte magni- 
fique. Il y a aussi dans ces enclos un très bel espalier. 
Il y a des rangées d'arbres pour se promener à cou- 
vert. Il y a plusieurs rangées de longues pièces de 
bois qui se tiennent bout about posées sur de hauts 
pieux. Cela est destiné pour faire sécher les draps au 
soleil. Le terrain est quarré et d'une grande étendue. 
Nous entrâmes par le côté de la Some que nous tra- 
versâmes sur un pont sous lequel il y a un moulin 
qui fournit de Teau aux canaux. Nous entrâmes sous 
les allées d'arbres, nous y vimes deux petits ours et 
des cigognes et nous y conversâmes assez longtemps 
avec deux neveux de Varobais, un marchand Lion- 
nois, un Echevin de la ville et plusieurs autres mes- 
sieurs. Nous allâmes ensuite, par le crédit de 
M. de la Garde et avec lui, voir les beaux apparte- 
ments du corps de logis qui est double. Il y a un 
sallon pavé de marbre blanc et noir, six chambres et 
deux cabinets de chaque côté, dont les boiseries et les 
peintures et les tapisseries sont d'une beauté magni- 
fique. Je croi qu'on pourrait, dans ce corps de logis et 
dans les maisons moindres qui l'accompagnent, trou- 
ver de quoi loger un Prince et toute sa suite. Tout le 
monde sçait qu'on fabrique dans cet enclos des draps 
très fins et aussi des moquettes : Les draps sont d'une 
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merveilleuse beauté et renommez par tout sous le 
nom de draps de Varobais ou d'Abbeville. On fait 
aussi des bourracans et des toiles. Il y a dans la ville 
Presidial, Bailliage, Election, Grenier à sel et juridic- 
tion des Eaux et Forest. Les magistrats sont très 
intègres et ne prennent jamais de présents, mais le 
soxe féminin n'a pas généralement parlant la même 
intégrité (!), Les gens de guerre qui sont ordinaire- 
ment en garnison en cette ville ont rendu un grand 
nombre de femmes et de filles coquettes, plusieurs 
même effrontées. Il y a un régiment Royal de Cava- 
lerie, commandé par M. le C*' de Melun, et deux com- 
pagnies Allemandes d'infanterie du régiment de Saxe, 
dont le colonel est fils naturel de la maison de Saxe. » 

Le lendemain, 17 juillet, la petite troupe quitte 
Abbevillo et il n'est parlé ni du beffroi, ni de l'égl se 
de Saint- Vulfr an, mais les voyageurs n'étaient restés 
qu'une journée dans notre ville. Ils visitent, en pas- 
sant pour aller à Arras, l'abbaye de Saint-Riquier. 
Nous reprenons encore ici la copie textuelle du manus- 
crit, car il n'est pas non plus sans présenter un certain 
intérêt rétrospectif: 

« Une grosse tour que l'on voit de loin forme un 
beau portail à l'Eglise de Tabbaye. L'Eglise est large 
et très haute, soutenue sur des piliers et a une belle 
aile de chaque côté et des chappelles qui entourent le 
chœur, le tout est très bien voûté. Le chœur est pavé 
et tout orné de marbres. Le devant de l'autel est de 
marbre de diverses couleurs et au milieu de ce devant 
d'autel il y a une pièce de marbre blanc de deux pieds 
en quarré dont la sculpture qui représente un vase de 
fleurs a coûté mille écus. Le chœur est sans statues 
comme un chœur de cathédralle. Il y au milieu un 
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crucifix et de chaque côté trois chandelliers de bronze 
doré au feu aussi chers que s'ils étaient d'argent. 
Dans le milieu des chappelles, il y a des tableaux faits 
par les plus habiles élèves de l'Académie tl3 peinture 
de Paris. Ils coûtent 500 livres chaque, quoy qu'ils 
soient petits (!) » Comme nous l'avons dit plus haut, 
nos voyageurs, tout titrés qu'ils étaient, ne paraissent 
avoir eu aucune espèce de goût artistique. Ce qui les 
préoccupe et ce qui leur fait admirer certains objets 
c'est le prix qu'ils ont coûté, et voilà tout. « Pour avoir 
fait accomodor le chœur et les chappelles de la magni- 
ficence dont ils sont, il en a coûté à M. d'Ahgre, abbé 
de cette abbaye, cinq cent mille livres. Nous vimes 
les ornemens qui sont pompeux et le thrésor où il y a 
une petite chapelle portative en argent doré de l'em- 
pereur Charlemagne, des reliquaires d'argent doré, 
un Evangile manuscrit de huit cents ans en lettres 
d'or sur du velin brun dont la couverture est très 
riche ; un cruciGx et six chandeliers d'argent d'une 
grandeur considérable. Un bon religieux nous montra 
toutes ces choses. Nous nous promenâmes aussi dans 
le jardin où nous vimes un grenadier en espalier qui 
avait déjà des fruits un peu gros. Nous arrivâmes à 
cinq heures à Dourlens, ville do Picardie éloignée 
d'Abbeville de huit lieues. Nous logeâmes aux Quatre 
Fils Aimon (encore une enseigne conservée de nos 
jours) chez M. Siyet. Nous trouvâmes en arrivant 
dans cette auberge une très jolie fille d'une taille 
avantageuse et très fine, laquelle était nièce de Thô- 
tesse. Mes deux camarades la prirent pour la servante 
de l'hôtellerie et la tutoyèrent. Je remarquai qu'elle en 
conceut une sorte d'indignation et qu'elle évita après 
cela de parler à nous, » 
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C'est là ce que les voyageurs paraissent avoir vu de 
plus intéressant à Doullens ; ils en partaient à huit 
heures du matin le 18 juillet pour aller à Arras dont 
ils visitent les monuments et notamment la citadelle 
appelée « la belle inutile » comme n'étant pas de taille 
à défendre beaucoup la ville. Leur voyage se poursuit 
à Douai, puis à Cambrai, de là à Lille, à Tournai, à 
Mons, à Bruxelles, à Anvers, puis enfin en Hollande. 
Le reste de ce voyage ne nous intéresse plus. 

On a pu remarquer dans le cours de cette relation 
et. par les extraits donnés que les voyageurs de cette 
époque n'étaient guère épris des choses d'art et d'ar- 
chéologie et qu'ils ne pensaient surtout qu'au confor- 
table matériel. 

Il n'en est pas de même de M. Paul Bergmans, le 
voyageur gantois qui a publié ses notes dans la Petite 
Revue illustré de l'art et de Varchéologie en Flandre, 
n*** 11 à 16, de juin à août 1901 ; c'est, comme on va 
le voir, une relation bien contemporaine et on s'en 
aperçoit aux doléances de Tauteur sur la lenteur des 
trains de la Compagnie du Nord français vers Condé 
et Valenciennes. Il va de là à Douai, à Ârras, à Amiens, 
puis il suit la vallée de la Somme jusqu'à Abbe- 
ville, fait une échappée à Saint-Riquier et retourne 
ensuite en remontant vers le nord par Boulogne- 
sur-Mer. 

M. Bergmans est un touriste à la fois archéologue, 
historien et amateur d'art, et, dans toutes les villes qu'il 
visite avec soin et en détail, ses remarques sont judi- 
cieuses et de tout intérêt ; son style est clair, élégant, et 
ses descriptions témoignent de son goût sûr pour les 
choses les plus dignes d'attention. On voit enfin qu'il 
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a compulsé tous les recueils d'histoire relatifs à chaque 
localité. 

Il est charmé, dit-il, du trajet d'Amiens à Abbeville 
« à travers l'ancien comté du Ponthieu dont les 
princes furent puissants... Tandis que sur la rive 
gauche s'étagent des villages qui furent des villes, la 
droite ofïre des prairies, des tourbières peu à peu 
gagnées à l'agriculture et des mares : dans les moires 
des grandes flaques d'eau, où les nénuphars piquent 
leurs notes claires, nagent les canards sauvages qui 
ont valu aux pâtés d'Amiens une si juste renommée. i> 
L'auteur ici s'est laissé entraîner; on sait que ces 
canards sont le plus souvent domestiques, mais les 
pâtés n'en sont pas moins excellents. Il rappelle* à ce 
sujet que la chasse à ces volatiles et autre gibier d'eau 
était imposée annuellement par le comte de Ponthieu 
comme une corvée qui « consistait au mois de juillet 
en une immense battue dans les étangs : rangés en 
ligne, les paysans nus entraient dans l'eau et s'avan^ 
çaient en la frappant de bâtons de manière à repousser 
les oiseaux vers des filets tendus de distance en dis- 
tance. La chasse terminée, le produit en était porté à 
Abbeville et la journée finissait par une réjouissance 
populaire. » 

En passant à Pioquigny, le voyageur parle du luxe 
de précautions prises pour sauvegarder la personne 
de Louis XI et d'Edouard IV lors de leur entrevue en 
1475 pour signer le traité qui a conservé le nom du 
premier burg en cet endroit ; le château actuel le rem- 
plaça au xvii* siècle. D'autres souvenirs se rattachent 
aussi, d'après Froissart, à Longpré-les-Corps-Saints. 

A Abbeville, l'église de Saint-Vulfran et surtout sa 
façade retiennent et captivent M. Bergmans; nous 
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sommes heureux de faire connaître l'impression d'en- 
semble qu'il en a rapportée ; il l'exprime d'une façon 
qui dénote en lui un fervent archéologue et nous y 
applaudissons, car ce portail est une des beautés de 
notre ville. « C'est, dit-il, un des plus remarquables 
spécimens du gothique flamboyant... La façade est 
admirable. Cîes tours, d'un si beau jet, aux deux 
étages percés de doubles fenêtres d'un tracé remar- 
quable, et au milieu desquelles s'ouvre une large 
baie dont les meneaux supportent une rose luxuriante ; 
ces élégantes galeries avec les dentelles de leurs 
balustrades ajourées ; et surtout ces trois porches, 
couronnés de frontons triangulaires et entièrement 
ouvragés où le ciseau du sculpteur a prodigué les 
ornements, tout cela constitue une caractéristique et 
inoubliable manifestation du génie puissant, de l'iné- 
puisable imagination des maîtres du gothique fleuri. 
Je revms notamment ce magnifique porche central 
dédié à la Vierge (non, à la Trinité) avec sa porte 
sculptée (dédiée, celle-là, à la Sainte Vierge) où se lit 
cette poétique inscription : 

Vierge aux humains la porte (ïamour este. 

a Souvent encore, ajoute-t-il, en nous promenant 
dans la ville, nous nous retournerons vers la collé- 
giale qui nous offrira plus d'un aspect séduisant, telle 
la vue colorée de l'angle de la rue des Lingers et de 
THôtel-de- Ville. » A l'intérieur de l'église, il remarque 
les retables des chapelles, le tableau du chœur sur 
tond doré, et, sur la nef droite, le bel « églomisé » daté 
de 1575 (selon nous de 1525). Sur la place il remarque 
le monument de l'amiral Courbet, et la « série char- 
mante de pignons anciens. » Il voit rue Saint-Gilles 
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la maison Louis XVI, Téglise Saint-Gilles à l'intérieur 
polychrome, puis, dans la rue de la Tannerie, il s'ar- 
rête à la maison dite de François !•' où il admire à 
l'intérieur « la partie la plus artistique de Thabita- 
tiouj ce coin si pittoresque où les végétations folles se 
marient aux fantaisies originales et imprévues du 
constructeur. Rien n'est plus charmant, ajoute-t-il 
avec raison, que cette porte surchargée d'ornements, 
et surmontée d'une niche flamboyante où nous sourit 
une Vierge portant l'Enfant Jésus (disons ici qu'elle 
est moderne). Cette profusion étonnante de sculpture, 
ce véritable travail de fée atteste la perfection atteinte 
on Picardie par la boiserie sculptée à l'époque où cet 
art délicat a produit les stalles du chœur d'Amiens. » 
Il visite le musée Boucher*de-Perthes, « amas confus 
où s'entasse le bric-à-brac qu'a pu récolter une vie de 
collectionneur. » Et, plus loin, après avoir parlé notam- 
ment des beaux bahuts picards, de la riche suite de 
bois sculptés, des pièces* rares dans les séries de porce- 
laines et de faïences et de plusieurs objets préhisto- 
riques précieux, il ajoute : « Par un scrupule touchant, 
le bureau de Boucher de Perthes est resté tel qu'il 
était au moment du décès de l'érudit : l'encrier est 
ouvert, la plume prête et une feuille blanche attend 
sur le pupitre. Il y a là quelque chose d'impression- 
nant. Dans le silence et la solitude de ce musée 
désert, nous avons presque l'air d'un maraudeur, et 
il semble que, par la porte entr'ouverte, va nous appa- 
raître la tête eflarée du collectionneur, tout en émoi 
de voir chez lui un intrus... » 

Ces observations d'un amateur étranger étaient à 
noter, on en conviendra. 

Le touriste salue en passant, place Saint-Pierre, la 



- 81 - 

statue de Lesueur. Il entre au musée d'Abbeville et 
du Ponthieu et il note au rez-de-chaussée les objets de 
fouilles, les antiquités romaines, gallo-romaines et 
médiévales ; parmi les tableaux il remarque « la mer- 
veilleuse sanguine » dans laquelle le graveur Mellan 
s'est représenté avec toute sa grâce primesautière, 
puis le délicat portrait de Lépicié, peint par lui-même. 
Il s'arrête enfin particulièrement, au second étage, à la 
précieuse collection d'œuvres de graveurs abbevillois. 
a II semble, dit-il, qu'au xvii* et au xvni* siècle, la 
petite ville ait été une pépinière véritable d'artistes 
du burin et on ne peut que louer les efforts diligents 
de ceux qui ont réuni et classé ici les estampes de 
Claude Mellan (1598-1688), cet interprète admirable 
de vérité, qui est le premier représentant, comme date 
et comme art, de cette école abbevilloise. » Il donne 
ensuite les noms et les dates de nos principaux gra- 
veurs. 

M. Paul Bergmans s'est arrêté avec non moins d'in- 
térêt dans la bibliothèque communale fondée dès 1685 
et comprenant environ 40,000 volumes dont une cen- 
taine d'incunables ; il a relevé les 328 manuscrits 
parmi lesquels le précieux évangéliaire de la fin du 
vin® siècle, dit de Charlemagne, et il n'a pas oublié 
la a belle suite de reliures estampées et armoriées, des 
plus intéressantes pour Thistoire de la décoration 
extérieure du livre. » 

Le bloc massif du Befïroi du xiii* siècle, avec la 
plaque en bronze qui rappelle l'action héroïque de 
Ringois, ont également attiré l'attention du voya- 
geur belge. Il n'a eu garde enfin d'oublier les maisons 
anciennes qu'offre encore notre ville et qu'il a admi- 
rées notamment dans la rue des Teinturiers, dans la 
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rue dé la Boucherie et ailleurs. « Tout Abbeville, dit-il, 
est ainsi plein de constructions anciennes qui ont 
parfois grand caractère comme, dans Timpasse Bar- 
bafust, les débris du refuge de l'abbaye du Gard 
du XIII' siècle, connue soûs le nom de maison des 
Templiers. » 

Il poursuit ensuite son voyage par Saint-Riquier et 
par le littoral de Saint- Valéry à Boulogne. 

Comme on le voit, ces impressions sur notre ville 
d'un étranger distingué par son savoir et par son goût 
ne sauraient nous déplaire, à nous Abbevillois, et il 
nous a paru qu'il était bon de ne pas les laisser passer 
sans les relever. 
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L'étude historique dont M. Roger Rodière vient de 
faire hommage à la Société d'Émulation, est précédée 
de deux lettres-préfaces remarquables, qui seraient à 
elles seules une recommandation suffisante, si l'ou- 
vrage qu'elles présentent aux archéologues ne se 
recommandait lui-même et par la nature du sujet 
qu^il traite, et surtout par la façon distinguée avec 
laquelle Tauteur a su mener son œuvre. 
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M. Henri Potez, docteur es lettres et membre cor- 
respondant de la Société d'Émulation, a fait la syn- 
thèse du livre de M. Rodière au point de vue histo- 
rique. Dans son analyse, 4,rop courte au gré du lec- 
teur, oh sent un profond amour du pays natal et une 
connaissance complète de son histoire. Ces quelques 
pages sont écrites dans ce style magique dont 
M. Potez a le secret ; style délicieusement harmo- 
nieux, comme ces « mélodiçs légendaires, ineff'able- 
ment douces, venues des landes aux fleurs d'or et de 
pourpre, de Taustére et rêveuse Armorique et peut- 
être aussi de la lointaine Irlande *. » 

Mgr Meunier, évêque d'Evreux, également membre 
correspondant, félicite Tauteur de sa pieuse pensée, 
de son courage dans Texécution de son projet, et du 
talent incontestable dont il a fait preuve comme his- 
torien impartial, comme critique expérimenté. De 
sérieuses considérations théologiques qui viennent 
naturellement sous la plume d'un prélat, résument 
l'enseignement de l'Eglise catholique sur les reliques 
des saints et sur le culte dont ces reliques ont été 
l'objet au moyen-âge; Mgr Meunier évoque avec 
émotion la douce et virginale figure de sainte Austre- 
berthe qui lui rappelle de si agréables souvenirs, 
cette sainte abbesse à qui M. Rodière a consacré des 
pages attrayantes. 

Il y aurait assurément témérité à tenter encore, 
après de tels maîtres, l'analyse et Téloge de l'ouvrage 
de M. Rodière, si la courtoisie et la reconnaissance 
n'en faisaient un devoir à la Société d'Emulation à 
l'égard d'un de ses correspondants les plus fidèles et 
les plus distingués. 

1. Les Corps saints de Montreuil, préface, p. V. 



Dans la ville de Montreuil il existait au xi* siècle 
une célèbre abbaye, Saint-Saulve, qui avait la garde 
de nombreuses et importantes reliques dont la cilé 
était propriétaire ; Montreuil était, sans conteste, et 
au point de vue des reliques et des pèlerinages, la 
ville sainte, « la Mecque delà Picardie ^ » Dans le 
trésor de Saint-Saulve se trouvaient les corps d'un 
certain nombre de saints bretons à qui Tauteur con- 
sacre une courte notice. Au sujet de Tépoque à 
laquelle arrivèrent à Montreuil les saints bretons, 
M. Rodiére discute, à Taidfe d'une argumentation très 
serrée, Texistence d'un certain comte Helgaud V®, 
comte de Ponthieu, et conclut en disant que cette 
existence est un mythe. Les saints bretons dont il 
s'agit sont les saints Maclou, Walloy ou Guénolé, 
Corentin, Conogan, Ethlein, Kilien et Gudwal. Le 
trésor possédait encore les reliques des saints Justin, 
Riquier, Valéry et Wulphy. 

Les procès-verbaux de ces diverses reliques et les 
authentiques sont donnés, discutés et annotés avec un 
soin digne d'éloges et une incontestable loyauté. 

L'histoire de la pose d'une horloge à la tour de 
l'abbaye de Saint-Saulve a la saveur toute naïve du 
moyen-âge ; et le récit des cérémonies de la semaine 
sainte à Montreuil rappelle, par plus d'un point, les 
fêtes qui se célébraient jadis à Abbeville sur la place 
du Marché, à l'occasion de la Translation des reliques 
de saint Wulfran. 

Les Montreuillois ont témoigné, au moins jusqu'au 
XIX* siècle, une dévotion fidèle et ardente envers 
leurs Corps saints. M. Rodière le prouve surabondam- 
ment. Les corporations se chargeaient de l'entretien 

1. Henri Potez. 



— 85 — 

des châsses. Notons, à cette occasion, qu'en l'année 
1724, les Révérends Pères Prieur et Procureur de 
l'abbaye royale de Saint-Saulve de Montreuil, avaient 
fait un traité avec « le sieur de Poilly, orphèvre à 
Abbeville, pour couvrir la châsse destinée pour mettre 
les reliques des saints Salve et Ingaud, son disciple, 
de plaques d'argent estampées à fleur de lis, pour- 
quoy ils ont délivré le 24 mars dernier (1724) audit 
S' de Poilly les trente-cincq marcs et demy d'argent 
quy ont esté cy devant levé de la vielle chasse suy vant 
le procès- verbal du 11 avril 1713 *. » 

Les pages qui racontent les solennelles processions 
où tous les membres des corporations portaient le 
corps de leur patron respectif, sont des pages atta- 
chantes ; elles sont une évocation des siècles de foi, qui 
devaient avoir leur déclin à Montreuil, la ville des 
Corps saints, comme partout ailleurs. 

L'année 1634 vit surgir dans cette cité des troubles, 
à l'occasion de la visite de l'évêque d'Amiens, Fran- 
çois Lefebvre de Caum^rtin. A l'issue de la céré- 
monie de la confirmation donnée à 2,000 personnes 
dans l'église Saint-Saulve, une populace mutinée, 
armée jusqu'aux dents, se précipite sur le prélat et sur 
ceux qui l'entourent, le frappe, le renverse, le pour- 
suit jusque dans la cour de l'abbaye. La cause de ces 
actes de fureur ? Le bruit court que l'Evêque est venu 
dans le dessein d'emporter les reliques de saint 
Wulphy ; la vérité est que le prélat, du consentement 
des religieux de Saint-Saulve, avait enlevé la mâchoire 
inférieure et deux petits ossements dudit saint, à la 
prière des curé, maire, échevins et habitants de la 

1. Page 122. 

6 
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ville de Rue. En somme, dit M; Rodière, les Mon- 
treuillois avaient fait beaucoup de bruit pour peu de 
chose. 

Sans aucun doute, les revendications populaires 
s'étaient manifestées par des moyens violents et sacri- 
lèges que le simple bon sens condamne et répudie ; 
m?iis .elles témoignaient éloqueminent de l'amour 
du peuple de Montreuil pour les reliques de ses 
saints. 

En l'année 1712, un conflit s'éleva entre Téchevinage 
et les Bénédictins de la Congrégation de Saint-Maur 
qui étaient venus s'installer à l'abbaye de Saint- 
Saulve, et qui avaient réclamé la propriété des reliques, 
de la tour et des cloches. L'affaire fut portée devant le 
Conseil d'Etat du Roy, qui, le 25 octobre, rendit un 
arrêt favorable aux revendications de l'abbaye : pour 
la première fois la ville de Montreuil voyait se res- 
treindre considérablement ses droits sur les Corps 
Saints, 

La description de l'ancien Trésor de Saint-Saulve 
est faite avec un soin scrupuleux, avec le culte d'un 
vrai Montreuillois pour les reliques et reliquaires, légi- 
time orgueil de la cité. 

La période révolutionnaire, en donnant la relation 
des spoliations accomplies, des profanations perpé- 
trées par les ordres et sous les yeux d'André Dumont 
qui se conduisit à Montreuil avec une brutalité plus 
que cynique, M. Hennegier, cité par M. Rodière, dit 
qu'André Dumont écrivit à la Convention une lettre 
datée d'Abbe ville, le 1®"' octobre 1793, pour lui raconter 
qu'étant monté dans la chaire de l'église Saint-Saulve 
de Montreuil, il avait fait dire à deux prêtres apostats 
placés à ses côtés, qu'ils avaient fait toute leur vie 



— 87 — 

métier de tromper le peuple ^ Les reliques de l'abbaye 
de Saint-Saulve et celles de l'abbaye de Sainte-Austre- 
berthe furent brûlées le 30 septembre 1793 ; quelques- 
unes cependant échappèrent au feu. 

L'histoire de Tabbaye de Sainte-Austreberthe est 
traitée avec le même soin ; les documents sont cons- 
ciencieusement cités, mis en lumière et coordonnés 
d'une manière rationnelle. 

La dernière partie est consacrée au Trésor actuel 
de la paroisse Saint-Saulve. L'auteur cite les authen- 
tiques des diverses reliques enlevées au bûcher cri- 
minel, les bras des saints Salve et Justin ; le chef des 
saints Ingaud et Maclou ; plus, une bonne partie des 
reliques du monastère de Sainte-Austreberthe. — Il 
joint à cette étude l'inventaire des reliques conservées 
à THôtel-Dieu de Montreuil, et dans «quelques autres 
églises et oratoires situés dans le voisinage de la 
ville. 

Plusieurs photogravures, représentant les châsses, 
lÀertes, reliquaires gothiques des deux trésors, avec 
hîs crosses de sainte Austreberthe et de sainte Julienne, 
dDnnent une idée de la richesse des trésors des deux 
anciennes abbayes montreuilloises ; elles montrent 
tout l'intérêt que trouveraient les archéologues â 
visiter le trésor actuel de Saint-Saulve. 

Les initiales des chapitres sont empruntées à l'an- 
cien cueilloir de PHôtel-Dieu de Montreuil, daté de 
1477 ; ces lettres sont de véritables modèles de calli- 
graphie. 

Pour donner une idée plus complète de l'importance 
du travail de M. Rodière, ajoutons, sans parler des 

1. Page 155. 
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pièces justificatives très nombreuses, que Pouvrage 
compte près de 1,200 notes destinées à compléter le 
texte ; qu'une table de plus de 2,000 noms propres 
rend les recherches faciles ; disons enfin que l'auteur 
indique, parmi les sources où il a puisé ses renseigne- 
ments, 26 manuscrits et 58 imprimés. 

M. Rodière a compris qu'une étude comme celle 
qu'il a entreprise et menée à bonne fin, doit être re- 
vêtue de toutes les garanties nécessaires pour inspirer 
la confiance : il y a lieu de l'en féliciter. Il avait, 
dit-il, rêvé une plaquette de cinquante pages; Tamour 
du vrai Ta conduit à faire un beau volume de quatre 
cents pages : c'est la meilleure preuve de la loyauté 
de ses intentions et de la sincérité de son travail. C'est 
ce qu'a reconnu la Commission des Antiquités de la 
France lorsque, le 25 juillet 1902, dans sa séance de 
distribution des prix du concours de l'année, elle attri- 
buait une cinquième mention honorable à M. Roger 
Rodière qu'elle proclame a un consciencieux et sagace 
travailleur. » 

Notre érudit collègue a dû certainement trouver 
dans cet éloge, qui lui vient de l'Institut de France, 
une bien douce récompense pour ses patientes re- 
cherches et son infatigable labeur. 
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Séance du 5 novembre 1903 

m 

PRÉSIDENCE DE M. J. VAYSON, PRÉSIDENT. 

Étaient présents : MM. Vayson, Ém. Delignières, 

AnTY, DE ClERMONT, DE CrÈVEGŒîUR, DE LA Fa- 
RELLE, DE FlORIVAL et DU GrOSRîEZ. 

Excusé: M. Tabbé Mille. 
M. DU Grosriez remplit les fonctions de secrétaire. 

M. DE Florival, au nom de la Société, félicite 
M. Vayson de sa récente nomination de Chevalier de 
Tordre de la Couronne de Chêne du Luxembourg. 
Cette distinction accordée au Président de notre 
Société par le gouvernement grand^ducal est la juste 
récompence du zèle que M. Vayson a apporté pour la 
conservation de la croix commémorative de la mort 
héroïque de Jean de Luxembourg, roi de Bohême, 
ainsi que de ses nombreuses démarches pour arriver à 
l'érection du monument de Crécy maintenant décidée 
et en voie de prochaine exécution. 

M. DU Grosriez offre à la Société la photographie 
de l'ancienne décoration, ou plutôt insigne, des 
maïeurs d'Abbeville, portant la date de 1758. 

La Société exprime les regrets que lui cause la 
mort prématurée et inattendue de M. le chanoine 
Gosselin, membre correspondant. M. Gosselin, ancien 
curé de Saint-Gilles, avait été plusieurs années mem- 
bre titulaire de la Société d'Émulation et y avait rem- 
pli avec distinction les fonctions de secrétaire. Tous 
nos collègues se rappellent encore la rédaction élé- 
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gante et consciencieuse de ses procès -verbaux. 
M. Gosselin qui joignait à une profonde érudition 
une modestie et une simplicité qui n'avaient d*égales 
que son savoir, a laissé dans toutes les fonctions qu'il 
a occupées le souvenir d'un saint prêtre, d'un conseil- 
ler sûr et dévoué et d'un collègue toujours bienveillant 
et sympathique. 

M. LE Préfet annonce que le Conseil Général a, 
cette année comme les précédentes, voté une sub- 
vention de 300 francs en faveur de la Société qui lui 
adresse ses remerciements. 

M. Vayson lit le rapport suivant sur les fouilles 
faites aux lieux dits Marca et la Croix qui corne^ au 
terroir do Cambron et dont il a déjà été question à la 
dernière séance: 

a Les Membres de la Société d'Émulation convo- 
qués par M. le Président se sont réunis chaussée 
d'Hocquet, n° 264, le 18 octobre dernier. Étaient pré- 
sents : MM. Vayson, Prarond, Delignières, Anty, 
de Caïeu, de la Farelle, de Galametz, Alcius Ledieu, 
Macqueron, Pajot et de Wailly, membres titulaires, 
Tellier, membre correspondant, Tabbé Rançon, curé 
de Mautort et Nourisson, publiciste. 

« M. le Président, après avoir rappelé les notes 
publiées sur le territoire gallo-romain de Marca, et 
notamment une lettre de M. Prarond et des documents 
insérés aux Mémoires de la Société, indique sur le 
plan cadastral les parcelles où la légende veut que 
des constructions anciennes aient existé. Dans la par- 
tie supérieure du plateau est indiqué un emplace- 
ment où les cultures réussissent imparfaitement : 
c'est un quadilatère assez bien marqué. Un autre 
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endroit, de forme circulaire, présente une terre 
mélangée dont la couleur noire tranche avec celle du 
sol environnant. Ces terrains sont près de la « Croix 
qui corne » et sont désignés sous le nom de « Plateau 
de Marca » en opposition avec la partie déclive 
appelée « le Fond de Marca. » 

« Ces indications ont été données après une pre- 
mière visite faite sur les lieux par MM. l'abbé Rançon, 
Morel, cultivateur et d'autres personnes. M. le Prési- 
dent a fait exécuter plusieurs sondages qui ont fait 
reconnaître une couche de terre arable de 30 centi- 
mètre environ d'épaisseur et ensuite un blocage de 
craie indiquant des fondations au-dessous desquelles 
on retrouve le sol de sable et d'argile. 

« A la réunion des membres de la Société du 
18 octobre, on a examiné le plan du terrain où ont été 
pratiquées quelques fouilles qui ont eu pour résultat 
de mettre au jour : 

tf Un grand nombre de tuiles romaines à rebords. 

« Une tuile semi-circulaire destinée soit à un recou- 
vrement, soit à une conduite d'eau. 

« Trois fragments de sculptures représentant des 
feuilles de lauriers imbriquées les unes sur les autres. 

« Deux ou trois petits triangles en pierre blanche 
ou marbre paraissant avoir appartenu à une mo- 
saïque. 

a Un fragment de poterie en terre de Samos, repré- 
sentant une partie d'une fête de Bacchus. 

a Un grand nombre de fragments de poterie de 
couleur gris clair et deux grands clous en fer, seuls 
objets de métal mis au jour dans ce premier travail. 

a Ces objets ont tous été trouvés sur le terrain 
figuré au plan agrandi et qui indique les directions 
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suivies et les distances auxquelles les sondages ont été 
exécutés. 

a Après Fexamen de ces divers objets et les obser- 
vations auxquelles il a donné lieu, la Société a décidé 
qu'il y avait lieu de continuer les fouilles tant aux 
endroits déjà explorés qu'au lieu dit « Les Tombes. » 
Une commission est désignée à cet effet, elle se com- 
pose de MM. Vayson, président, de Clermont et 
de la Farelle, propriétaires des terrains à fouiller, 
Anty, Alcius Ledieu, membres titulaires, de Valois, 
membre correspondant et Tabbé Rançon. 

a Cette Commission est chargée de recueillir des 
fonds, de s'entendre avec les cultivateurs pour avoir 
Tautorisation de fouiller les terrains, de surveiller les 
recherches, et de recueillir et de réunir les objets trou- 
vés, enfin de tenir note exacte de tous les incidents 
survenus au cours des travaux, en un mot de rédi- 
ger le journal des fouilles. 

a Rappelons en terminant que la réunion a eu lieu 
dans un vaste local où M. Vayson est en train de 
réunir un grand nombre de dessins de tapis et de 
tapisseries représentant une série de travaux exécu- 
tés dans la manufacture de tapis d'Abbeville depuis 
sa fondation et faisant apprécier les diverses varia- 
tions du goût et de la mode depuis 1657 jusqu'à la fin 
du XIX* siècle. Ce véritable musée d'art industriel ren- 
ferme aussi les reproductions des dessins qui ont 
figuré aux diverses expositions de l'industrie. » 

Adoptant les conclusions de ce rapport la Société 
décide la continuation des fouilles de Marca et vote 
un crédit pour sa part contributive dans les dépenses 
qu'elles occasionneront. 

M. DE Crèvecqeur donne lecture du rapport de 
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M. des Forts, membre correspondant, sur l'excursion 
archéologique faite par la Société le 18 mai dernier, à 
Clermont et aux environs. Il présente en même temps 
une série de photographies de M. des Forts repré- 
sentant les monuments visités. Ce compte-rendu, très 
complet et dans lequel on retrouve le savoir archéolo- 
gique d'un ancien élève de TÉcole des Chartes, est 
vivement applaudi. 11 est renvoyé à la Commission 
des Mémoires pour être inséré au prochain bulletin. 

M. le Comte de Richouftz, propriétaire à Abbe- 
ville, est élu membre titulaire en remplacement de 
M. le Baron Tillette de Clermont-Tonnerre, décédé. 

Sont ensuite élus membres correspondants : Made- 
moiselle Thorel, publiciste, professeur et membre de 
l'Alliance Française, à Boston (Etats-Unis) et M Tabbé 
Bardoux, curé de Nampont-Saint-Martin, présentés 
tous les deux par MM. de la Farelle et l'abbé Mille. 

Ouvrages offerts : 

Abbeville et son arrondissement en 1870 et 187 1^ par 
M. Louis Greux. 

Histoire populaire du Tréport, par le même. 

Pierre-Marie ou VOncle à ses Neveux, poésies, par 
M. E. Prarond. 

Des remerciements sont votés aux donateurs. 
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Séance du 4 décembre 1903 

PRÉSIDENCE DE M. J. VAYSON, PRÉSIDENT. 

Etaient présents : MM. J. Vayson, de Clermont, 
DE Crèvecoeur, Delignières, DE Florival, de 
Galametz, du Grosriez, Pajot, de Richouftz et 
Tabbé Mille, secrétaire. 

Excusé: M. Mallet. 

M. le Président souhaite la bienvenue à M. de 
Richouftz qui prend séance pour la première fois. 
Celui-ci remercie la Société de son admission et Tas- 
sure de tout son concours. 

M. Delignières croit qu'il serait utile de procéder 
à la confection de la table de tous les travaux insérés 
dans les Mémoires et Bulletins de la Société depuis sa 
fondation. La Société se rend .à l'avis de M. Deli- 
gnières et M. de Crèvecœur accepte de mener à bien 
cet important travail. 

M. LE Président communique : 

1** Une lettre de M. le Ministre de Flnstruction 
Publique annonçant que les Congrès annuels des 
Sociétés Savantes des Départements et des Sociétés 
des Beaux- Arts s'ouvriront à Paris le 5 avril prochain. 

2® Une lettre annonçant que le Congrès de la Fédé- 
ration archéologique de Belgique se tiendra à Mons 
en 1904. 

3* Une statistique sur les effets de la loi de recrute- 
ment du 15 juillet 1889 dans la subdivision d'Abbe- 
ville par M. de Montessus, commandant de recrutç- 
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ment à Abbeville. MM. de Clermont et Pajot sont 
chargés de faire un rapport sur cet ouvrage. 

4° Une observation do M. Héron de Villefosse rela- 
tive aux fouilles de Marca. Cet éminent archéologue 
est d'avis que les fragments de fûts de colonne qui y ont 
été trouvés ne représentent pas des feuilles imbri- 
quées, mais des plumes ; il y a, au musée du Louvre, 
une statue de femme revêtue de plumes collantes. 

M. Vayson annonce ensuite que l'érection du monu- 
ment du roi de Bohême à Crécy est entièrement 
décidée. L'exécution en sera confiée à M. Milvoy, 
d*Amiens pour Tarchitecture et à M. Emmanuel 
Fontaine pour la partie sculpturale. 

M. Delignières lit un rapport sur Pierre-Marie^ le 
nouveau volume de poésies de M. Prarond présenté 
à la dernière séance. 

Le même membre fait une lecture sur la croix de 
Saint-Laurent, à Eu, élevée prés de la chapelle de ce 
nom et qui présente plusieurs particularités intéres- 
santes. 

M DE Galametz lit la note suivante : 

Par la mort de M® Brandicourt, curé de Sainte- 
Catherine à Abbeville arrivée le 8 juillet 1728, la cure 
de celte paroisse échut le 12 du même mois à 
M* Antoine Delattre, gradué de TUniversité do Taris. 
Ce qui est généralement ignoré, c'est qu'il fut con- 
testé dans sa place par M« Gaspard Poirier, gradué 
en la même Université et chanoine de Longpré. Un 
procès s'engagea ; des mémoires furent produits des 
deux côtés : ils s'appuyaient sur le Concordat de 
Léon X. Nous ne connaissons pas les pièces de droit 
de ce conflit, mais la présence à Sainte-Catherine de 
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M® Antoine Delattre comme curé pendant trente- 
sept ans est la preuve qu'il surmonta ces difficultés. 

Il mourut le 12 juillet 1766, âgé de 75 ans et fut 
enterré dans le chœur de l'église par M« Duval, curé 
de Saint-Georges et doyen, en présence de M® Marie- 
Jean-Baptiste-Adrien-Nicolas du Bellay, sieur de Can- 
neville et de Sainte-Croix, conseiller du Roi, lieute- 
nant-général au juge de l'Amirauté d'Abbeville, son 
neveu. 

Le même membre lit une autre note relative aux 
dons faits à l'église de Saint-Vulfran par la commu- 
nauté des pareurs de draps. A ce sujet, M. Deli- 
gnières fait remarquer que les grands ciseaux ou 
forces, représentés sur un vitrail de Saint-Vulfran, 
ont étéplacés sur l'initiative de M® Jean Ballein, pareiir, 
peintre et maître d'artillerie. 

Enfin M. de Galametz communique encore une 
étude sur les fiancés volontaires, complément de celle 
déjà lue sur le même sujet à la séance du 6 février 1902. 

Toutes ces lectures sont renvoyées à la Commission 
des Mémoires. 

Sont élus membres correspondants : MM. Louis 
Greux, publiciste au Tréport, présenté par MM. Deli- 
GNiÈREs et Pajot; Tabbé Rançon, curé de Mautort, 
présenté par MM. Delignières, de Florival et 
Georges Devismes, licencié en droit à Ault, présenté 
par MM. Ledieu et l'abbé Mille. 
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LECTURES ET COMMUNICATIONS 



UNE EXCURSION EN BEAUVAISIS 

CLERMOAT, AGIVETZ, AUVILLER, CAMRRO.\.\E, RURY, MOIY, CIRES, MELLO, 

SAINT- VAAST '. 



Depuis les beaux travaux de M. Enlart, nous ne 
pouvons plus dire que nie-derFrance reste le berceau 
du style gothique ; nous savons maintenant que notre 
département partage avec les départements voisins 
l'honneur d'avoir donné naissance à notre style natio- 
nal. L'Oise n'en demeure pas moins le pays par excel- 
lence de la Transition. Cette région compte également 
d'admirables monuments du xiii® siècle, même dans 
les plus modestes localités. Des carrières de Creil, les 
plus réputées peut-être de toute la France, on extrait 
une pierre qui se prête merveilleusement à la décora- 
tion. Ajoutons enfin que la contrée que nous allons 
parcourir, avec ses vallées fraîches, ses collines, ses 
grands bois, fait valoir encore ses beaux monuments. 
Le paysage est pittoresque à Clermont et àSaint-Vaast, 
presque grandiose à Mello, très gracieux à Agnetz. 

1. Compte-rendu de Texcursion faite par la Société d*£mula(ion, 
le 18 mai 1903, par M. Ph. des Forts, membre correspondant. 
Lecture faite à la séance du 5 novembre 1903. 

Les membres de la Société qui ont pris part à cette excursion 
sont : MM. Vayson, président ; de Florival, vice-président ; de 
Clermont, de Crèvecœur, Delignières, du Grosriez, Macqueron» 
de Wailly, membres titulaires ; Chollei, Crusel, des Forts, Gigon, 
Jacquet, P. Prarond, Rodière et de Valois, membres correspon- 
dants, et M. R. Chevallier, secrétaire général de la Société Fran- 
çaise d* Archéologie. 
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Clermont. — Deux monuments méritent d'attirer 
Tattention : Thôtel de ville et l'église. 

Uhôtel de ville, charmante construction du com- 
mencement du XIV® siècle, élevé sous le règne de 
Charles le Bel, a été classé comme monument histo- 
rique en 1874. 11 s'adosse aux anciens remparts. La 
partie basse, ouverte sur une rue latérale par de 
grandes arcades en tiers-point, sert de halles. La 
façade monte en pignon sur la place ; elle est ornée de 
trois niches avec statues, percée de deux grandes por- 
tes en anse de panier et de fenêtres à croisillons ; un 
contrefort la divise en deux et dépassant le faîte de la 
toiture supporte un lanternon. Ce gracieux édicule 
qui rappelle certaines cheminées publiées par VioUet- 
le-Duc contient les cloches : il donne à l'ensemble de 
la construction un grand cachet d'originalité. 

L'église Saint-Samson, — Sur les deux premiers 
piliers de la nef, sous des croix de consécration, 
on lit les inscriptions suivantes, sur le pilier de 
gauche : prima dedicatio anno 1321 ; sur le pilier de 
droite : secunda dedicatio 7 jul 1506, 

Il ne faut pas en conclure, comme on l'a prétendu, 
que l'église date du xiv* siècle. M. le chanoine MuUer, 
dans une de ses promenades archéologiques, a signalé 
cette erreur *. L'église Saint-Samson a été construite 
dans la première moitié du xiii® siècle. Les deux 
dates 1.^27, 1506, marquent seulement l'âge de très 
importantes reprises qui ont provoqué ces deux consé- 
crations. 

1. L'abbé Eug. Muller. Promenade archéologique, dans les 
Mémoires de la Société académique d'archéologie, sciences et 
arts du département de TOise, t, xiY. Beauvais, 1889 1891» in-8% 
p. 6S0, 
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Il est facile do relever ce qui appartient à ces trois 
campagnes de travaux — xiii« siècle, — lin du xiii® 
et commencement du xiv* siècle — xv* et xvi* siècle. 

De la construction primitive, c'est-à-dire de la pre- 
mière moitié du xiii* siècle, on a conservé la façade 
avec ses deux portails, l'enveloppe extérieure du côté 
nord, encore visible entre les chapelles percées au 
XV® siècle de deux en deux travées ; le bas côté nord 
avec sa voûte d'ogive jusqu'à l'entrée du chœur, le 
mur ouvert de grandes arcades qui sépare ce bas 
côté de la nef jusqu'au rond-point, avec son triforium 
aveugle, son bandeau à feuillage et ses fenêtres hau- 
tes ; le grand arc triomphal ; quelques chapiteaux à 
crochets à la première travée contre la face intérieure 
de la façade et la première pile du chœur. 

Le monument se composait d'une longue nef de six 
travées, sans transept, de deux bas côtés et d'un 
chœur dont on ne peut préciser le plan, mais dont la 
première travée étaijt très large. Bien qu'il n'y ait pas 
eu de véritable transept comme en comportent la plu- 
part des églises de la région, les constructeurs toute- 
fois avaient marqué une sorte de carré du transept 
par deux travées plus élevées que les autres, que voû- 
tait une grande croisée d'ogives sur plan carré. Les 
deux fenêtres hautes ne sont pas percées dans l'axe 
des travées mais rapprochées l'une de l'autre et accu- 
sent cette disposition. L'église de Saint- Leu d'Esse- 
vent, dépourvue également de transept, marque aussi 
une différence de construction dans la partie qui pré- 
cède le chœur. A Saint-Leu, les deux travées cou- 
vertes aussi par une croisée d'ogives sexpartite sont 
réparées par un pilier cylindrique. 

On avait perti^in^ment projeté d'édifier une tçqr 
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centrale, car le pilier qui précède ces deux der- 
nières travées de la nef est plus massif que les autres 
et fait une saillie plus forte sur la nef, comme sur le 
bas côté. De plus, la travée voisine est sensiblement 
moins large. Les constructeurs gothique savaient 
emprunté aux Normands ce mode de construire. Dans 
l'école romane de Normandie, il n'est pas rare de voir 
la travée qui précède le carré du transept beaucoup plus 
étroite que les autres, à la cathédrale d'Evreux, par 
exemple. On arrivait par ce moyen à cont rebuter Té- 
norme poussée des tours lanternes qui atteignaient par- 
fois des proportions gigantesques, comme à Jumièges. 

Peu importante est la part du xiv* siècle et de It? 
lin du xiii* siècle dans la construction. Quelques 
détails seulement marquent cette seconde période : 
un chapiteau contre la façade au bas-côté méridio- 
nal, les petits chapiteaux du triforium, les chapiteaux 
qui reçoivent les retombées des ogives et des dou- 
bleaux de la nef, de même que les chapiteaux qui 
correspondent aux ogives du sanctuaire. 

Aux XV* et xvi* siècles, Péglise a été complètement 
remaniée. On a ouvert des chapelles dans le bas côté 
nord, on a reconstruit entièrement toute une moitié de 
réglise dans le sens de son axe, bas côté sud avec 
chapelles spacieuses, mur qui sépare ce bas côté de la 
nef, transept très saillant ; on a fait un déambulatoire 
qu'on a cantonné de chapelles rayonnantes, on a 
élevé de nouvelles voûtes. Le bras du transept du 
XVI* siècle correspond exactement aux deux dernières 
travées de la nef, mais les autres travées sont beaucoup 
plus larges que les travées du xiii* siècle, il n'y en a 
que trois au lieu de quatre. Il en est résulté une voûte 
très irrégulière avec croisées d'ogives tantôt sur plan 
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barlong, tantôt sur plan carré, avec clou bleaux jetés 
de biais d'une pile à l'autre ; tout cela très savamment 
combiné. 

La voû(e du transept au contraire est entièrement 
construits suivant les données du xv* siècle avec 
liernes, tiercerons et clefs nombreuses. A remarquer 
le doubleau à redents dans le style de la renaissance 
qui on sépare les deux travées. 

Pour mettre en harmonie ce qui restait de Tédifice 
primitif, les constructeurs du xvi® siècle ondulèrent 
les piliers et les grandes arcades et firent sauter la 
plupart des chapiteaux à crochels du xni* siècle. 

Les chapelles du chœur comprennent de beaux 
vitraux : un vitrail de Saint Claude et de Saint Nico- 
las, un arbre de Jessé sur fond bleu et surtout une 
légende de Saint Orépin et de Saint Crépinien, don- 
née par Ks corroyeurs, cordonniers et tanneurs de 
Clermonten 1550, bien restaurée en 1863. 

Nous relevons d'intéressants motifs de sculpture : 
dansle transept une porte renaissance, dont le tableau 
est placé de biais, en perspective, disposition très origi- 
nale ; un grand nombre d'épitaphes du xvi* siècle, — 
quelques-unes tracées sur le chevet à l'extérieur sont 
malheureusement très mutilées ; — un sépulcre dans 
une petite chapelle basse et obscure, sous le clocher, 
très remanié et badigeonné ; et près de là un petit bas- 
rehef d'un très grand réalisme représentant un cadavre 
étendu, avec cette inscription en caractères gothiques : 

Quisquis ades, in morte cades Un, resplce, jAora; 
Sum quod eris, modicum cineris, pro me precor, ora. 

Deux bas-reliefs analogues se trouvent l'un au musée 
du Louvre, l'autre. à Gisors. 



Notons encore à l'entrée de l'église et près du 
sépulcre un petit groupe du xvi* siècle, représentant 
une descente de croix. 

Agnetz. — De grandes villes pourraient envier aux 
habitants d'Agnetz, qui n'est qu'un modeste village, 
leur ravissante église. Elle se compose d'une nef de 
quatre travées avec bas-côtés^ sans chapelles, d'un 
transept ne dépassant pas le mur de fond des bas- 
côtés, d'un chœur comprenant une grande travée 
presque aussi large que le transept, qui donne sur 
une chapelle, et d'un sanctuaire à sept pans. 

La quatrième travée est plus étroite que les autres ; 
ce qui n'a pas lieu de nous surprendre puisqu'une 
belle tour centrale couronne le carré du transept. 

Cette grande travée du chœur rappelle celle de 
Clermont; les constructeurs d'Agnetz ont pu cher- 
cher leur inspiration a Saint-Samson, car leur église 
date dans son ensemble du milieu du xiii* siècle seu- 
lement, comme le prouvent le profil des nervures et 
la sculpture des chapiteaux, d'un travail exquis. 

Au-dessus des grandes arcades règne un triforîum 
que surmonte un étage de fenêtres. Par une très heu- 
reuse disposition, le triforium se compose par travée 
de deux baies géminées comprises dans un même 
ensemble architectural que la fenêtre supérieure. 
Chaque baie du triforium offre un arc en plein cintre 
orné d'un remplage tréflé. La fenêtre a deux former, 
séparées par une colonnette qui descend, ainsi que les 
deux colonnettcs de côté, jusqu'à Tappui du triforium. 

I^a tour centrale, la grande fenêtre de la façade occi- 
dentale et les petits chapiteaux des colonnettes du tri- 
forium appartiennent au xiv« siècle. 
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Le chevet, du xv* siècle, est éclairé par de grandes 
fenêtres avec verrières modernes, sauf quelques pan- 
neaux qui relatent la légende de saint Jean-Baptiste. 

Un beau rétable en bois, du xvi® siècle, orne l'autel 
du bàs-côté sud du chœur. 11 se compose malheureu- 
sement de pièces rapportées un peu au hasard ; le 
panneau de gauche, le plus remarquable, représente 
la naissance de la Vierge : celui de droite, la condam- 
nation de Jésus par Pilate. 

Une crypte voisine de cet autel renferme un grand 
sépulcre, si retouché qu'il n'offre plus un grand 
intérêt. 

Signalons enfin une poutre de gloire avec le 
Christ en croix, la Vierge et saint Jean, du xvi* siècle. 

AuviLLER. — Bien que le magnifique bas-relief en 
marbre, que Courajod a décrit dans la Gazette des 
Beaux-Arts^ et qui faisr.it le plus bel ornement de 
l'église d'Auviller^ soit depuis l'année dernière la 
propriété du Louvre, cette petite église ne demeure 
pas sans intérêt. Elle comprend trois parties : une 
nef non voûtée, un clocher central voûlé, un chœur 
d'une seule travée également voûtée. Woillez avait 
déjà fait observer que le mur nord de la nef accusait 
des caractères plus archaïques que le reste du monu- 
ment^. Il est construit en blocage et en petit appareil, 
éclairé par des fenêtres d'une exiguité remarquable ; 
une porte amortie par un linteau en batière, ce qui 

1. Abbé Eug Muîler. Entre Creil et Clermont, course archéo- 
logique (Extrait du BuUetm du comité archéologique de Senlis), 
Senlls, IS^3,in-8\ p. 13. 

2. Enrim. Woillez. Archéologie des ftnciens monuments religieux de 
{'ancien Beauvoisis pendant la métamorphose romane. Paris, 1839, 
in-i% pi. 
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est toujours un indice d'ancienneté, est surmontée d'un 
arc de décharge très gauchement appareillé. On peut 
dater, semble-t-il, cette partie de la construction, du 
XI* siècle. Au premier quart du xii* siècle pourrait 
appartenir le clocher que décorent des cordons de 
billettes, tandis que le chœur, d'un style plus avancé, 
ne doit pas être attribué à une époque de beaucoup 
antérieure au milieu du xii* siècle. Dans le chœur, 
terminé par un chevet plat, s'ouvrent trois larges 
fenêtres^une sur chaque face, avec archivoltes rehaus- 
sées de pointes de diamant ; la fenêtre du chevet a 
l'intrados de son arc en plein cintre et son extrados 
légèrement brisé. 

Cambronne. — Un clocher aux proportions élé- 
gantes annonce de loin Téglise de Cambronne, cons- 
truite sur le même plateau qu'Auviller. 

Eugène Woillez, le chanoine Muller et M. Régnier 
ont étudié tour à tour ce monument et cherché à 
résoudre les intéressants problèmes qu'il soulève. 

« L'église de Cambronne, dit M. Régnier, apparaît 
comme un édifice complexe, auquel on travailla pour 
ainsi dire.sans discontinuer pendant tout le premier 
quart du xii® siècle. M. Lefèvre-Pontalis émet l'opi- 
nion que les quatre voûtes d'ogives qui surmontent la 
grande nef furent peut-être ajoutées après coup. 11 
faut sans hésitation rayer peut-être. Deux archéo- 
logues expérimentés, M. Eugène Woillez, dès 1839, 
ef beaucoup plus récemment, M. Tabbé Muller, ont 
étudié l'économie de Téglise de Cambronne et formulé 
leur sentiment personnel sur la marche des travaux. 
Après un examen attentif des parties du monument 
antérieures au xiii** siècle, je me trouve avoir un avis 



quelque peu diflérent du leur et j arrive aux conclu- 
sions suivantes : Le transept et le clocher '— ou du 
moins la souche du clocher — constituent la portion 
la plus ancienne de Téglise : c'est une remarque déjà 
faite par M. Eug. Woillez. En même temps que la 
base carrée du clocher se bâtissait une triple nef, 
dont les piles, complètement plates sur deux de leurs 
faces, présentent trois colonnettes sous les retombées 
des grands arcs en tiers point. Ces trois nefs n'avaient 
ni voûtes, ni fenêtres supérieures. Je serais même 
porté à croire que les bas-côtés furent alors établis en 
bois d'une façon provisoire... Quoi qu'il en soit, 
Texistence de la pointe du double rampant ou glacis 
qui protégeait l'insertion de la toiture de cette nef pti- 
mitive contre la face occidentale de la tour est une 
preuve sans réplique de Tantériorité de la base de la 
tour à la voûte actuelle. Vers Tannée 1120, croyons- 
nous, commença une série de remaniements considé- 
rables. On voûta d'abord les deux croisillons, qui 
n'avaient eu jusque-là que de simples plafonds, on 
refît l'arcade communiquant de chaque croisillon au 
bas-côté de la nef, puis l'on procéda à une recons- 
truction complète des murs des bas-côtés, en ayant 
soin de ménager vis-à-vis de chaque pilier trois colon- 
nettes destinées à recevoir un doubleau et deux 
branches d'ogives. Cette nouvelle enveloppe de 
l'église une fois terminée et Tédifice clos, on se mit 
en devoir d'exécuter les voûtes projetées sur les trois 
nefs. Dans ce but, six colonnettes furent ajoutées aux 
piliers, trois en regard des colonnettes dont nous 
venons de parler, les trois autres à l'intérieur du vais- 
seau central. Mais, comme on jugea nécessaire d'avoir 

des fenêtres éclairant directement cette dernière par- 
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de de l'église, il fallut, pour obtenir ce résultat, suréle- 
ver les anciennes murailles et c'est ainsi que les clefs 
delà voûte se trouvèrent atteindre presque au niveau 
du faite de l'ancienne toiture. 

« Le lecteur a remarqué la réserve faite à propos 
de la date du clocher. Ce clocher, par la finesse de 
ses moulures et le style de son ornementation, ne 
peut être attribué à une époque antérieure à 1135. 
Etait-il bâti au moment des remaniements que nous 
avons indiqués ? Je ne le crois pas et en voici la rai- 
son. Le dernier travail exécuté au xii* siècle à Tinté- 
rieur de Téglise fut l'élargissement des quatre arcs 
supportant la tour, élargissement qui transforma 
notablement l'aspect de cette partie de l'édifice. Or, il 
me paraît impossible d'admettre que cette opération 
ait pu être tentée après l'édification des deux étages 
octogonaux de la tour et de la flèche qui les sur- 
monte. J'en rapporte la date à 1130 environ : la voûte 
actuelle du carré du transept date naturellement de 
la même époque. Quant aux grands arcs de la nef et 
aux piliers qui les supportent, je les crois du com- 
mencement du xii® siècle et à peu près contemporains 
de-la nef do Villers-Saint-Paul. Enfin c'est entre 1120 
et 1130 que je placerais les remaniements nécessités 
par l'adjonction des voûtes *. » 

Le chœur, à chevet plat, appartient au xni* siècle 
et la fabrique possède encore aujourd'hui dans ses 
archives une précieuse charte de consécration datée 
de 1239, qui se rapporte à celte partie du monument. 
Woillez a noté une différence de style entre la pre- 

1. L. Régnier. Les origines de l'architecture gothique. Pontoiac, 
1895, in-8% pp. 22-23. 



mière travée du chœur et les autres travées : la pi*e- 
mière travée avec son pilier monocylindrique cantonné 
de quatre colonnes est un peu plus ancienne que le 
reste ; les autres piles se composent sur chaque face 
d'une demi-colonne cantonnée de deux colonnettes. 
L'aspect extérieur semble accuser également une 
reprise dans les travaux ; un des contreforts du bas- 
côté méridional est placé de biais comme pour contre- 
buter une abside. Le plan primitif comportait peut- 
être un chœur semi-circulaire ou polygonal et l'édifice 
a pu subir un remaniement analogue à celui de la 
cathédrale de Laon. 

On observe quelques refaçons du xiv* siècle dans 
la sculpture des chapiteaux des dernières travées du 
chœur. 

De curieuses peintures qui remontent au xiii* siècle 
se lisent encore assez distinctement au-dessus du 
grand arc qui sépare le chœur du clocher et dans le 
bas-côté nord du chœur.. 11 faut y voir une descente 
de croix et non pas, comme Ta dit Woillez, les saintes 
femmes au tombeau *, et un jugement dernier. 

Voici enfin plusieurs pierres tombales publiées par 
Woillez ; l'une remarquable, du xvi* siècle, est celle 
de Jehan do Hédouville, seigneur d'Ars et de sa sœur 
Gabrielle de Hédouville. 

BuRY. — L'église de Bury remonte en grande partie 
au xn* siècle, mais elle a été remaniée au xiii® puis 
au xv* siècle. Le plan en forme de croix latine com- 
prend une nef, deux bas-côtés, un transept et un 
chevet carré. La nef se divise en deux parties bien dis- 
tinctes; les trois premières travées avec les bas-côtés 

1. Emm. Woillez, ouvrage cité, p. 25. 



- m - 

correspondants appartiennent. à la construction prn 
mitive, la dernière travée, le transept et le chœur sont 
des adjonctions de Tépoque gothique. La nef romane 
ne comportait probablement pas plus de trois travées, 
car le doubleau qui précède la travée du xiii® siècle, 
orné de bâtons brisés et différent des autres, devait 
marquer rentrée du transept *. 

Dans la partie romane deux campagnes de travaux 
ont dû se succéder à un intervalle très court. Les 
deuxième et troisième travées ont leurs grandes 
arcades ornées de bâtons brisés, disposition d'un 
puissant effet décoratif qu'on retrouve dans d'autres 
monuments, à Saint-Getrmer et à Chars par exemple, 
et qui dérive d'une influence normande ^. La première 
travée, au contraire, a ses grandes arcades doublées, 
sans autre décoration qu'un biseau à sa voussure 
intérieure ; un détail pourtant marque dans cette 
partie de Téglise un progrés dans Tart de bâtir et 
prouve — comme c'est d'un usage constant d'ailleurs 
— que les travaux se sont poursuivis de Test à l'ouest : 
de grands arcs de décharge — véritables formerets — 
contournent les lunettes des voûtes sur les deux côtés 
de la nef et sur la face intérieure de la façade. 

Les bas-côtés extrêmement étroits, coupés de dou- 
bleaux en tiers point et très surhaussés, sont couverts 
d'ogives sur plan barlong qui r<eposent avec gaucherie 
sur les pieds-droits correspondants. Dans la dernière 
travée du bas-côté nord, quatre curieuses figures 



1. A 1 ^église voisine de Foulangues, des deux doubleaux delà 
nef, celui qui précède le carré du transept est aussi le seul qui 
soit rehaussé de bâlans brisés.' 

2. E. Lefèvre-Pontalis, L'église de Chars, dans Bulletin monu- 
mental, t. Lxv. Taris et Caen, 1901, jn 8% p. 20. 



BuRT, bas -côté septentrional. 
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accroupies sur les tailloirs des chapiteaux reçoivent la 
retombée des ogives. Woillez a cru pouvoir identifier 
ces personnages qui seraient d'après lui Constantin, 
Clovis, Clotilde et Charlemagne '. Ces figures en haut 
relief rappellent celles de Cambronne et de Lucheux. 

Les ogives présentent une différence de profil ; elles 
se composent à la nef et au bas-côté sud de deux bou- 
dins séparés par une arête et au bas-côté nord de trois 
gros boudins se pénétrant, le tore intermédiaire légè- 
rement allongé en amande. Il ne faut pas en tirer 
comme conséquence qu'il y a deux âges dans la cons- 
truction des voûtes et attribuer à ce détail plus d'im- 
portance qu'il ne convient ; car la transition a beau- 
coup tâtonné à ses débuts et employé concurremment 
des profils très dissemblables. 

L'église de Bury était-elle construite pour recevoir 
des voûtes ? M. Lefèvre-Pontalis n'hésite pas à décla- 
rer que les voûtes d'ogives sont une adjonction posté- 
rieure ^. D'autres archéologues se montrent moins 
afïîrmatifs. Je me demande si on ne pourrait pas 
émettre un avis qui concilierait les deux opinions : on 
aurait construit après coup toutes les croisées d'ogi- 
ves ; exception serait faite seulement pour la première 
travée de la nef dont la voûte aurait été comprise 
dans le plan primitif. Il semble que la présence des 
grands arcs de décharge s'explique beaucoup plus 
facilement en acceptant cette hypothèse. 

La plupart des chapiteaux offrent un grand intérêt 
au point de vue iconographique ; un des plus intércs- 

1. Emm. WoilleZj ouv. cité, p. 23. 

2. E. Lefèvr«-PontaliSj VArchitecture religieuse dans Vancien dio- 
cèse de Soiasana au XI* et au XW siècle. Paris, t894, 2 vol. in fol., 
1. 1, p. 83. 
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sants est celui qui représente saint Lucien, patron de 
l'église, en costume épiscopal et portant sa tête contre 
sa poitrine ; à sa gauche se trouve saint Pierre recon- 
naissable à ses clefs, à sa droite un homme tenant 
une hache contre son épaule et inclinant un génoù. 
Ce personnage représenterait, d'après Woillez, le 
bourreau du martyr converti par le miracle dont il 
est témoin. 

Un magnifique triptyque en bois portant la date de 
1548 orne le croisillon sud. « La scène qui se déroule 
de gauche à droite présente successivement dans un 
pêle-mêle animé et dramatique que couronnent des 
dais délicats comme une dentelle de bois : le baiser de 
Judas ; la flagellation ; Barabbas libéré ; la marche 
vers le calvaire qui domine la pâmoison de la Vierge, 
les querelles des soldats et les défis moqueurs des déi- 
cides ; le Christ détaché de la croix ; la déposition dans 
le tombeau, et la résurrection. Quel charme, quelle in- 
tensité de vie, quelle émotion dans ces figurines M... >^ 

Le peintre Nicolas Bertin qui était chaque année 
rhôte du prieur de Bury ofîrit à l'église trois bons 
tableaux: un saint Lucien, un saint Fiacre, un saint 
Nicolas, ce dernier avec la date de 1727. • 

La façade présente une disposition originale; sa 
tourelle lui donne un aspect xjuasi fortiiié et ceux 
d'entre nous qui avaient pris part Tan dernier au 
congrès archéologique de/froyes et Provins se sonti 
rappelé la tour qui flanqué la façade de Téglisç de 

1. Chan. Eiig. Muller, Quelques notes encore sur les c&ntona^ de 
Creil et de Chambly (extraits des Mémoires du comité archéolo- 
gique de Senlis). Sealis, 1899, in à%pp. 32-33. A cette belle œuvrb 
d'art on peut comparer le 'retable de Marissel décrit par M. le 
Chanoine Marsaux. {Variétés archéologiques, 2* éérie. Beau^^is, 
1903, p. 55.) - » 
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Rampillon, à l'angle nord-ouest. Il n'y a rien de com- 
mun toutefois entre ces deux tours. On doit voir sans 
doute dans la tour de Rampillon un vestige d'une 
ancienne enceinte ; celle de Bury au contraire a été 
construite pour y loger un escalier à vis. Il est impos- 
sible de ne pas remarquer la complète ressemblance 
qui existe entre la flèche d'ailleurs assez lourde de 
cette tourelle et la flèche de Cambronne. Il ne semble 
pas douteux que la première ait été copiée sur la 
seconde, avec trop de servilité même ; car cette cou- 
verture polygonale ne se raccorde pas très heureuse- 
ment à la tourelle qui est ronde. 

Encore que ses assises ne correspondent pas toutes 
avec celles de la nef, la tourelle n'est pas un placage 
postérieur, comme à première vue on serait tenté de 
le croire. Au contraire, intimement liée à la façade, 
elle fait corps avec elle, d'où on peut conclure qu'elle 
lui est contemporaine. Son escalier monte sur un ber- 
ceau rampant, et ce détail a son importance, car à 
partir de la fin du xii® siècle et au xiii®, le dessous des 
marches reste apparent. 

Un portail encadré d'archivoltes s'ouvre dans le 
bas-côté méridional de la nef. Espérons qu'on réta- 
blira le galbe triangulaire qui l'amortissait, et dont les 
traces demeurent encore. 

M. Lefèvre-Pontalis date l'église de Bury de l'année 
1125 environ \ tandis que M. Enlart en place la cons- 
truction entre les années 1120 et 1140^. 

1. E. Lefèvre-Pontalis, Etude sur la date de l'église de Saint-Germert 
dans la bibliothèque de i*Ecoie des Chartes, t. XLvr, 1885, in-8% 
p. 491, et V Architecture religieuse dans l'ancien diocèse de SoiS' 
sons, citée t. i*', p. 83. 

2. 0. Enlait, Afanu"! d'archéologie française, architecture religieuse, 
Paris, 1902. in-8% p. 435. 
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MouY. — Nous arrivons maintenant clans la riante 
et fraîche vallée du Thérain. 

L'église de Mouy ne présente pas l'aspect charmant 
des autres monuments que nous avons vus jusqu'ici. 
Elle est basse, ses murs sont noirs, une flèche disgra- 
cieuse on charpente couvre une amorce de tour cen- 
trale. Le temps nous presse ; aussi bien, le monu- 
ment ne mérite pas une longue visite. 

La nef de quatre travées est voûtée ainsi que les 
bas-côtés. De grandes arca.les doublées, extrêmement 
basses, s'ouvrent entre les collatéraux et la nef. Au- 
dessus des grandes arcades règne un triforium 
aveugle se composant de deux arcatures géminées. 
Des fenêtres à trois formes éclairent la nef. 

Les croisillons se composent de deux travées. 

Des fenêtres en tiers point, décorées de colonnettes 
et d'archivoltes à pointes de diamant et que sur- 
montent des oculi distribuent la lumière dans un 
chœur à chevet polygonal. C'est la partie de la cons- 
truction la plus soignée et la plus intéressante. 

Le chœur n'a qu'un seul bas-côté vers le nord, qui 
forme chapelle et date de la fin du xvi*' siècle : fenêtres, 
arcades, voûtes sont en plein cintre et du style de la 
renaissance. Une fenêtre de cette chapelle conserve 
un fragment de vitrail. Dans une échoppe de savetier, 
on reconnaît les deux patrons de la corporation, fabri- 
cant une chaussure et désignés par leurs noms en go- 
thique carrée :j9. €il30p3n et d. €il36|)3n3ê 

L'église de Mouy date dans son ensemble du xiii* siè- 
cle, la voûte de la nef n'est pas antérieure au xv* siècle. 

Cires-leS-Mello. — Nous descendons quelques 
marches pour pénétrer dans l'intérieur du monu- 
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ment. Vers 1830, on avait comblé la nef avec des 
terres rapportées pour la mettre au niveau du sol 
extérieur. Il y a quelques années, on a enlevé cet 
amas de décombres et rendu à l'édifice son aspect pri- 
mitif. 

La nef et les collatéraux sont voûtés et datent de la 
première moitié du xni® siècle. La disposition des 
piliers n'a rien de bien original. C'est le pilier mono- 
cylindrique flanqué de quatre demi-colonnes, pilier 
pour ainsi dire classique de l'époque gothique qu'on 
rencontre dans de grandes cathédrales, coinme dans 
de modestes églises. 

L'église de Montataire, pour citer un exemple 
voisin, présente pareille disposition. A Montataire, 
la nef n'est pas voûtée ; toutefois la présence des demi- 
colonnes construites face à la nef et qui supportent 
aujourd'hui des statues modernes atteste que les 
architectes avaient l'intention d'élever une voûte. 

Sur la demi-colonne de la nef, prend naissance le 
faisceau de trois colonnettes qui reçoivent le dou- 
bleau et les ogives. Le socle des colonnettes déborde 
sur le tailloir d'une façon assez gauche ; semblable 
maladresse n'est pas rare ; on la remarque au Breuil- 
Benoit dans le département de l'Eure et à l'église 
Saint- Pierre de Dreux. On peut en conclure, semble- 
t-il, en ce qui concerne l'église de Cires tout au moins, 
que la voûte fut montée dans une seconde période de 
travaux. 

Le chœur terminé par un chevet plat et flanqué de 
bas-côtés n'a pas grand style. 

Des colonnettes et une triple voussure décorent le 
portail occidental qui s'ouvre sous un porche couvert 
en pierre et surmonté d'un galbe assez aigu. La par- 
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tie supérieure du galbe contient une niche où se 
trouve logée une statut en bois de saint Martin à che- 
val, du XV* siècle. 

Une grande rose très restaurée s'ouvre au-dessus 
du portail- 

A Tangle sud-ouest s'élève la tour du clocher dont 
le bas est du xiii® siècle et l'étage supérieur du xvu*. 

Un second portail donne accès dans le bas-côté 
méridional. 

Eglise de Mello, — L'église de Mello, restaurée 
avec goût, s'élève gracieuse au fond d'une petite place, 
dont une fontaine occupe le centre. Elle remonte aux 
XII" et XIII® siècles, mais on peut dire que chacun des 
siècles suivants, jusque et y compris le xvi* siècle, y a 
laissé i'emproiata de son style. 

La nef très courte n'a que deux travées. Ce qui 
attire tout de suite notre attention c'est la belle ordon- 
nance des croisillons. Us ont deux travées. Le pignon 
droit qui ferme le bras méridional est éclairé par 
deux fenêtres en plein cintre comprises dans une 
double arcature : une mince colonnette monte entre 
les deux fenêtres pour recevoir les deux arcs. Au- 
dessus, un bandeau décoré d'ornements qui rap- 
pellent des billettes, sert d'appui à une petite arcature 
composée de quatre arcs en tiers point que réunissent 
des tailloirs perlés. Une belle rose avec remplage du 
xv** siècle s'ouvre dans la partie supérieure. 

On remarque dans le croisillon nord les restes d'un 
beau tombeau renaissance de la famille de Nesle, 
Dans une embrasure éclairée par une large fenêtre, à 
remplages flamboyants, un coffre de pierre supportait 
deux statues gisantes, aujourd'hui disparues. De 
chaque côté de l'arcade, sous un dais gothique, on 
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voit à gauche sainte Anne apprenant à lire à la Vierge, 
à droite sainte Barbe. De délicates arabesques, parse- 
mées de trèfles, rehaussent les parois. Sous la fenêtre 
sont sculptés en relief quatre écus : 1*" Nesle (de 
gueules à deux bars d'or adossés, le champ semé de 
trèfles du même) ; 2" parti de Nesle et de Croy-Renty 
(écartelé fascé et trois doloires) ; 3** parti de Nesle et... ; 
4^ parti de Nesle et... fascé de... et de vair *. 

Château de Mello, — Il occupe une position ma- 
gnifique. De la terrasse qui surplombe la j^etite 
ville de Mello, la vue s'étend sur le cours du Thé- 
rain ; à droite et à gauche, se dressent des chaînes de 
collines affectant un air de montagne; le pays acci- 
denté comme à plaisir offre une succession de pano- 
ramas; des bois — forêts domaniales ou particu- 
lières — auxquels une chaude journée de printemps 
donne un éclat incomparable se relèvent en gradins et 
ferment Thorizon. 

Du vieux château des sires de Mello, il reste mal- 
heureusement peu de chose : les bases de la construc- 
tion et une tourelle où se trouve la chapelle. Les deux 
corps de logis qui forment équerre ont été rebâtis en 
1760 et en 1848. L'aile Louis XV n'a guère conservé 
son cachet du XVII 1* siècle, tant on Ta remaniée plus 
tard ; l'aile de 1848 a moins do caractère encore et 

t. Voir dsLTisV Histoire de la maison de Mailly, par l*abbé Lcdru, 
t. I, p. 97, le dessin d'après Gaignièies du tombeau de Jean de 
Nesle, seigneur d'Offémont et de Mello + t388 et d'Adèle de 
MdiUy, sa femme, dans l'église d'Ourscamp. Ce tombeau, plus 
ancien que celui qui nous occupe, est disposé à peu près de 
même. — Communication de notre confrère, M. Rodière. 
M. Rodière a bien voulu me communiquer ses notes, très com- 
plètes, dans lesquelles j'ai largement puisé. Je lui dois des lec- 
tures d'inscriptions, des identifications d'armoiries, bien d'autres 
cbosea encore. Je le remercie très cordialement» 
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cepenpant le château ne laisse pas d'avoir très fière 
allure. 

Aucun d'entre nous n'eut regretté cette ascension 
quand même les portes fussent restées closes ; mais 
notre secrétaire avait demandé d'avance l'autorisation 
de visiter. Nous devons remercier le baron Seilliére 
de nous avoir si libéralement permis d'admirer toutes 
les œuvres d'art qui font de sa princière résidence un 
véritable musée. 

Nous avons parcouru ces somptueux appartements, 
où s'entassent tant de belles choses : une quantité de 
bibelots, des meubles du xvii' et du xviii* siècle, des 
tapisseries du xv!"" siècle, des tableaux que des maîtres 
ont signés. Notre petite caravane s'est arrêtée avec 
un plaisir très vif devant deux marines de Vernet et 
un très beau portrait de femme, dans lequel quelques- 
uns d'entre nous ont cru reconnaître un Nattier ; mais 
comment pourrais-je tout citer ? 

La chapelle, aux fenêtres gothiques du xv® siècle, 
occupe une tourelle ronde. On y lit une inscription 
renouvelée récemment : « Icy est enfermé le cœur de 
Louise de Budos, veuve de Jacques de Gramont sei- 
gneur de Verchères et seconde femme de Henri I^'duc 
de Montmorenci, baron de Mello, seigneur de Chan- 
tilly, pair et connétable de France, morte à Chan- 
tilly le 26 septembre 1598, âgée de 23 ans, 2 mois et 
13 jours. » 

Saint- Vaast-les-Mello. — Les quelques heures 
de jour qui nous restent nous forcent à modifier notre 
programme ; nous n'aurons pas le temps d'aller jus- 
qu'à Montataire, mais l'église de Saint- Vaast est sur 
notre route. Du fond de la vallée, on rap(Tçoit dans 



les arbres. Tandis que les chevaux s'arrêtent pour 
souffler, nous escaladons le raidillon qui grimpe à 
travers bois jusqu'au pied de l'église. 

Nef, bas-côtés, transept, chœur, rien ne manque à 
ce charmant spécimen d'église rurale. Le tout est 
voûté. La nef se compose de trois travées. Ici encore 
se pose l'intéressant problème des voûtes. On peut 
affirmer que les deuxième et troisième travées ont 
reçu après coup leur voûte d'ogive. Les ogives 
reix^sent sur des culots ornés de têtes grima<,*antes et 
s'engagent assez maladroitement dans les angles; 
mais je ferai ici la même observation qu'à Bury et je 
distinguerai deux époques dans la ctmstruction de 
cette nef. La première travée par laquelle on a ter- 
miné les travaux n'est pas de même style et sa voûte 
entra peut-être dans le plan de l'architecte. Des 
colonnettes reçoivent les retombées des ogives. Il s'en- 
suit une diflérence de profil dans la forme des piliers : 
le premier est cruciforme, flanqué d'une demi-colonne 
sur chacun de ses dosserets et d'une colonnette 
dans ses angles; le second, au contraire, est carré, 
armé sur chaque face d'une demi-colonne. Les ogives 
présentent également une légère difïérence : le gros 
tore dont elles se composent s'amincit en amande à la 
première travée, tandis qu'il est complètement rond à 
la deuxième et à la troisième. Ajoutons que les trois 
voûtes sont bombées et n'ont pas de formerets. L'ex- 
trême étroitesse du monument fiappe l'attention de 
l'archéologue, la nef ne mesure que 3™, 1 5, présentant 
la moins grande largeur des églises de transition de 
toute cette région. M. Régnier ' a montré que ces nefs 

t. L. Régnier, Les origines de l'architecture gothique^ cités p. 24, 



étroites avaient pour but de contrebuter la poussée 
des tours centrales. 

Quelques chapiteaux à feuilles plates traitées en 
méplat rappellent beaucoup ceux d'Airaines. 

Le carré du transept, les croisillons et le chœur 
remontent au premier quart du xiii* siècle. Ils sont 
ornés de colonnettes avec chapiteaux à crochets. Le 
chœur, de très petite dimension^ décrit un arc en fer 
à cheval. 

De petites arcatures qui servent de niches aux 
statues des douze apôtres décorent une poutre de 
gloire du xvi* siècle. 

Les fonts baptismaux, du xin* siècle, se composent 
d'une tablette carrée soutenue par un massif octogo- 
nal, cantonné de quatre colonnes avec chapiteaux à 
crochets et grifïes qui se détachent sur les bases. Ils 
sont de même style et la même époque que ceux de 
Bury et proviennent visiblement du même atelier ^ 

Une élégante tour carrée coiffée par un toit en 
batière se dresse au carré du transept. Deux longues 
fenêtres en tiers point, munies d'abat-sons et flan- 
quées de minces colonnettes avec chapiteaux, s'ou- 
vrent sur chaque face. Le style des chapiteaux permet 
de dater cette tour du deuxième quart du xiii® siècle. 

Des deux portails surmontés de gables aigus, et gar- 
nis de colonnettes et d'archivoltes, qui font saillie l'un 
sur la façade occidentale, l'autre sur le bas-côté méri- 
dional, le dernier offre le plus d'intérêt. Il décrit un 
arc en chaînette plutôt qu'un arc en plein cintre sur- 
haussé ; une archivolte formant sourcil est décorée de 



1. Les fonts de Bary loiitefois sont un peu plus grands : la 
tablette mesure l'",15 à Dury et O^OO seulement à Saint-Vaast. 
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pointes de diamant et se relève en volutes à sés 
extrémités. 

Cette disposition assez rare se rencontre au portail 
occidental de Téglise de Pacy-sur-Eure qui n'est pas 
antérieure au commencement du xiii*' siècle ; on la 
trouve également au portail de Namps-au-Val que 
M. Enlart a publié dans son bel ouvrage sur Tarchi- 
tecture romane en Picardie '. Par les arcatures de 
son tympan, le portail de Saint- Vaast se rapproche 
encore du portail de Téglise picarde. 

Saint-Evremond de Creil. — Tandis qu'on pré- 
pare notre dîner, quelques-uns d'entre nous courent 
jusqu'à Téglise paroissiale, les autres vont saluer une 
dernière fois ce qu'il reste de Téglise Saint-Evremond. 

De celte délicieuse construction, dont Gonse enthou- 
siasmé parle avec admiration ^, dans quelques jours 
il ne restera plus rien. Nous reconnaissons encore le 
plan du monument avec son abside en fer à cheval 
Nous avons déjà observé le même plan à Saint- Vaast; 
on le trouve aussi à Notre-Dame de Paris, mais il 
présente ici de jolies proportions qui séduisent tout 
de suite. A Notre-Dame il faut monter dans les tri- 
bunes pour bien se rendre compte de cette dispo- 
sition. 

Les voûtes des bas-côtés demeurent encore. Debout 
sur des amas de décombres, nous pouvons contem- 
pler à loisir de gracieux chapiteaux. Souhaitons 
qu'une société archéologique recueille quelques débris, 



1. G. Enlart, Monuments religieux de l'architecture romane et de 
transition dans U région picarde, Amiens et Paris, 1895, in-4*, 
p. 152. 

2. L. Gonse, VArt Gothique, s. d., grand in-4*, pp. 85-86. 



un de ces piliers, un de ces contreforts aux lignes 
exquises. Hélas! notre Société d'Emulation ne peut 
s'offrir un tel souvenir. 

Il y a deux ans, craignant la démolition de Saint- 
Evremond, je voulus revoir le monument. A l'entrée, 
sur une botte de paille, on avait étendu un noyé, 
repêché la veille dans TOise. C'était une profanation 
qui produisait certes sur le visiteur une impression 
pénible ; mais aujourd'hui, lorsqu'on songe à la dis- 
persion prochaines et définitive de ces pierres véné- 
rables, on se prend à regretter qu'elles n'aient pas 
conservé leur destination macabre. L'utilitarisme 
moderne commet de ces profanations que la religion 
et l'esthétique n'avaient pas prévues. 

Quand Gonse écrivit VArt Gothique, Saint-Evre- 
mond dépendait d'une manufacture de faïence ; il 
était monument historique. La municipalité de Creil 
désirant acheter l'église fait d'abord obtenir son 
déclassement par le directeur de la manufacture. 
Voici le pauvre édifice propriété municipale. Le 
comité archéologique de Sonlis s'émeut à la pensée 
qu'il va disparaître et plaide si bien sa cause auprès 
du ministre des beaux-arts qu'il obtient son reclasse- 
ment. La municipalité fait valoir le préjudice qui en 
résulte pour elle, n'avait-elle pas acheté pour démolir 
et utiHser l'emplacement ? De nouveau, l'église est 
déclassée. 

Cependant les amis des arts et les archéologues 
n'avaient pas encore perdu tout espoir, et au mois de 
mars dernier un article de M. André Ilallays dans le 
Journal des Débats * leur annonçait qu'on songeait à 

1. Les Débats du 13 mars 1903. 



installer un musée dans Téglise restaurée. Projet 
bien vite abandonné, puisque nous ne voyons plus 
aujourd'hui que ruines et décombres. 

En face de leur palais municipal d'une désespérante 
banalité, les habitants de Creil auraient pu conserver 
le vieux monument, entouré d'arbres, et rien n'eût été 
plus pittoresque ; mais quelle belle occasion pour une 
municipalité radicale de triompher de la superstition ! 
Le fait que la Commission des monuments histo- 
riques a pris sa part de responsabiUté dans cette 
mesure draconienne n'atténue en rien nos regrets. 

M- Lefèvre-Pontalis consacrera prochainement dans 
le Bulletin Monumental un article nécrologique à 
Saint-Evremond. L'éminent archéologue traitera le 
sujet avec le soin, la méthode et la science qu'il 
apporte dans tous ses travaux ; il accompagnera son 
étude de plans, de dessins, de photographies. Grâce à 
lui, nous conserverons de l'église disparue au moins 
le souvenir. 
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Encore un nouveau volume de poésies de notre 
vénéré Président d'honneur aujourd'hui octogénaire ! 
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Il m'a chargé d'en offrir cet exemplaire à la Société 
d'Émulation, et j'en suis, comme toujours, très honoré. 

C'est une œuvre toute familiale, comme son titre 
l'indique, et ce n'est pas la seule, à beaucoup près, 
dans cetle longue série d'ouvrages de tous genres 
sortis de la pensée et de la plume toujours fécondes 
de notre éminent doyen. 

Au milieu de ses nombreux travaux littéraires et 
poétiques, de ses recherches historiques et locales si 
variées et si appréciées, M. Ernest Prarond n'a 
jamais oublié sa famille pour laquelle il a toutes les 
attentions et toutes les tendresses. 11 sait, en eflet, 
mieux que personne, que c'est surtout dans la famille 
que l'on trouve ici-bas, en général, les sentiments les 
plus vrais, les plus intimes, les meilleurs. 

En nous faisant hommage de ce recueil poétique, 
notre éminent collègue, quoique n'assistant plus 
guère à nos réunions du soir, a voulu, par une dédi- 
cace manuscrite, manifester une fois de plus, com- 
bien il était toujours attaché à notre Compagnie, 
aujourd'hui plus que centenaire ; il a tenu, en effet, à 
déclarer qu'il la considéra't aussi comme de sa 
famille; nous devons en être touchés à tous égards. 

Dans une courte note qui commence le volume, 
M. Ernest Prarond présente à ses neveux la dernière^ 
dit-il, de ses familiales; il doute qu'elle soit suivie 
d'autres, et il n'ose l'espérer. Mais, pour nous qui le 
suivons dans sa verte vieillesse exempte d'infirmités 
et qui lui conserve la tête et le cœur toujours sains et 
jeunes, notre espoir est de toute confiance, et il n'y 
faillira pas de longtemps encore. 

Que vous dirai-je de cette nouvelle œuvre? Ce que 
j'ai déjà dit des précédentes de même genre ; c'est que 
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les sentiments d'affection et de sollicitude pour les 
siens qui perpétueront son nom et ses traditions s'y 
manifestent de toutes les manières sous cette forme 
poétique qui lui est si chère de longue date ; c'est que 
les conseils et les souvenirs intimes y sont rehaussés 
à maints endroits de données historiques que sa pro- 
fonde érudition lui suggère à chaque occasion ; c'est 
que, depuis 1855 où ont paru les Campagnes du Roi 
Bébé, et en passant par d'autres recueils au nombre 
de sept publiés successivement en 1865, 1866, 1867, 
1901 et 1902 et jusqu'à celui-ci daté de 1904, on trouve 
toujours les observations, les remarques que lui sug- 
g-érèrent les premiers ébats, les premières sensations 
et, plus tard, les étapes diverses de la vie de ses 
chers neveux et nièces, puis de ses petits-neveux 
et petites-nièces. Quand ceux-ci et celles-ci, fiers du 
souvenir de leur oncle et grand-oncle, si distingué et 
si dévoué, arriveront à leur tour au déclin de leur vie, 
ils prendront plaisir à relire ces pièces de poésie écrites 
pour eux, inspirées par eux ; ils y retrouveront leurs 
impressions d'enfance, puis de jeunesse, retracées dans 
l'effusion du cœur bon et aimant de celui qui, jusqu'à la 
fin de sa longue existence, aura toujours pensé à eux. 
Dans la première partie de ce nouveau recueil. 
Fauteur se complaît à parler presque à chaque pièce 
do ce castel qui se dresse à peu de distance d'Abbe- 
ville sur la route de Saint-Riquier, de ce Château de 
Pierre-Marie comme il l'appelle ; il le décrit, il s'y 
intéresse : 

Le castel bourgeois sans marbres 
Se passe bien de canons. 
Il a pour orgueil vos noms 
El pour défense des arbres. 
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Le grand bois qui l'entoure a aussi toutes ses pré- 
dilections ; il prend plaisir à parler de ses nombreux 
hôtes ailés, do ses arbres innombrables, d'essences 
diverses; il parcourt les belles allées qui le sillonnent, 
y puisant à chaque pas des enseignements, y évoquant 
de nombreux traits d'histoire, depuis Charlemagne, 
Angilbert et Roland jusqu'à Richelieu, en passant par 
les Anglais et Jeanne d'Arc; on retrouve partout le 
chercheur, Térudit qui sait tout. 

Sous le titre La Lanterne magique^ Tauteur déroule 
en vers menus les peuples, les types, les inventions ; 
c'est un kaléidoscope. La seconde partie, Temps plus 
voisins, où ligure au commencement la belle figure de 
Toncle, est d'un caractère plus intime encore, car 
l'auteur s'y adresse nommément à chacun de ses 
neveux et nièces. Le volume se termine en haute fan- 
taisie avec Le Théâtre des bêtes où apparaissent et se 
démènent des personnages tels qu'en peut enfanter 
une imagination de poète. 

Mais je m'arrête dans ce trop court aperçu sous 
peine de déflorer l'œuvre. Il m'aura suffi do vous pré- 
senter ce volume et de vous en indiquer la nature 
pour vous engager à le lire ; vous en conserverez une 
impression durable et vous y trouverez plus d'une 
note à glaner. 

Em. Delignières. 

1" novembre 1903. 
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Etude statistique sur les effets de la loi de recru- 
tement du 15 Juillet 1889, dans la subdivision 
d'Abbeville, par F. de Montkssds, Chef d'escadroo d'Ar- 
tillerie hors cadres, commandant le bureau de recrutement 
d'Abbeville. 

Rapport présenté à la Société d'Émulation par M. A. DE Clermont- 
TONNERRE à la séance du 7 janvier i90i. 

M. le chef d'escadron d'artillerie de Montessus, com- 
mandant le bureau de recrutement de la subdivision 
d'Abbeville a bien voulu donner en communication 
à la Société d'Emulation un travail très important 
concernant une étude statistique sur les effets de la 
loi de recrutement du 15 juillet 1889 dans la subdivi- 
sion d'Abbeville. 

Chargé de faire un rapport pour la Société d'Ému- 
lation sur cette étude, je dois avant tout, Messieurs, 
vous faire observer que, dans un travail de cette sorte 
qui peutj sans exagération, être qualifié de remarqua- 
blement fait, pas un mot n'est inutile ; et le tronquer, 
c'est, à mon avis, en dénaturer la haute portée. 

Je vais donc, en quelques pages, tenter de vous 
donner un faible aperçu des très intéressantes conclu- 
sions tirées par l'auteur des nombreux renseigne- 
ments fournis par les tableaux de recensement. 

Dans son exposé, M. le commandant de Montessus 
constate que les registres matricules des bureaux de 
recrutement donnent sur la population masculine de 
20 à 45 ans une foule d'indications d'ordre varié : 
constitution physique, état sanitaire, conditions 
sociales, marche de la population et de la natalité, 
phénomène moderne de l'exode des campagnes aux 

10 
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villes, répartition des professions, etc.. Mais, avant 
tout, résultats pratiques de la loi du 15 juillet 1889, 
point d'importance capitale au moment où les pouvoirs 
publics se préparent à lui substituer une nouvelle loi 
qui établira le service militaire de deux ans égal pour 
tous. 

Le travail de Fauteur porte sur les dix classes de 
1889 à 1898. Ces dix classes ont fourni à la subdivi- 
sion d'Abbeville 15,000 hommes en chiffres ronds. 

Nous allons donc rapidement passer en revue les 
résultats qu'a pu mettre en lumière pour ce terri- 
toire restreint la statistique appliquée à ces dix classes 
1889-1898. 

1* Mouvement de la population masculine de 20 ans. 
— Le premier document officiel établi pour la forma- 
tion d'une classe est la liste de tirage où s'inscrivent 
par cantons tous les jeunes gens qui y sont nés jus- 
qu'au 31 décembre de l'année correspondante, ou qui 
y sont domiciliés. Si Ton compare les nombres d'ins- 
crits par périodes triennales, on constate qu'il y a 
augmentation de la première période à la seconde, 
1892 à 1895, augmentation qui s'explique par la vigou- 
reuse reprise du pays à la suite de la guerre de 1870. 
Mais bientôt les causes générales qui produisent 
depuis longtemps une diminution continue de la 
natalité française ayant repris le dessus, nous voyons 
les listes de tirage diminuer dans des proportions 
sinon égales du moins continues ; d'où on peu con- 
clure que la natalité suit une marche à peu prés 
parallèle, situation profondément regrettable si on la 
compare à la rapide augmentation de la natalité dans 
les nations voisines. 
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2* Marche des pertes militaires sur les listes de 
tirage, — Ces pertes résultent de rares décès entre la 
formation de ces listes et incorporations, et principa- 
lement des exemptions prononcées par le conseil de 
révision pour défectuosités physiques. 

Il est inutile de tenir compte ici des décès ; ils sont 
en nombre infime. 

Les pertes par exemptions tendent à diminuer, d-où 
il serait faux de conclure que la population de la sub- 
division d*Abbe ville gagne au point de vue physique. 
Cela tient uniquement à ce que, par suite des exi- 
gences égales du pays pour une population décrois- 
sante, les conseils de révision admettent de plus en 
plus des jeunes gens qu'ils auraient autrefois élimi- 
nés sans hésitation. 

De 1889 à 1898, les exemptions au conseil de révision 
sur les classes ont été de 10,14 Vo de l'effectif inscrit, 
exemptions roulant généralement sur des imperfec- 
tions d'ordre physique, mais rarement sur des mala- 
dies organiques ou constitutionnelles. Dans ces der- 
niers cas et dans celui de défaut de taille, les conseils 
préfèrent recourir à l'ajournement qui réserve pour 
l'avenir les intérêts militaires du pays. 

3** Immatriculation. — L'immatriculation do la 
classe porte sur les jeunes gens non exemptés au con- 
seil de révision. Elle à donné dans la subdivision 
d'Abbeville une moyenne annuelle de 1,361 hommes 
de 1878 à 1888, moyenne qui a baissé graduellement 
pour arriver à 1,324 de 1899 à 1901, accusant ainsi 
une diminution finale de 2,07 % concordant avec la 
diminution de la population domiciliée. 

•4* Répartition de la population suivant l'habitat et 
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la profession, — La subdivision d'Abbeville donne les 
résultats moyens ci-dessous relatifs aux effectifs incor- 
pores : 

mbit.i i Campagnards 83,98 Y 

Habitai. ^ ç.^^^.^^ ^^^^^ „^ 

I Agricoles 42,97 V 

Professions • Ouvrières 50,67 % 

f Libérales (ou sans profession). 6,36 Vo 

chiffres qui ne subissent que des variations annuelles 
sans importance. 

5** Résultats militaires de V incorporation. — Par 
rapport à l'effectif immatriculé, on a en moyenne : 

1° 27,32 % d'hommes d'un an et de doux ans (ces 
derniers provenant d'ajournement et n'étant qu'en 
petit nombre) ; 

2» 42,99 7o d'hommes de trois ans, y compris les 
engagés volontaires pour trois ans ; 

3° 4,25 Vo d'engagés volontaires pour quatre et cinq 
ans et de rengagés. 

Soit un total de 81,56 7a d'incorporés sur les effec- 
ti'^s immatriculés, un peu plus des 4/5. 

6'' Pertes à Vincorporation. — Elles comprennent 
par rapport à l'effectif immatriculé : 

1" Ajournés des deux classes précédentes ou 
hommes de la classe réformés dans le mois qui suit 
rincorporation 3,80 ^/o 

2^ Les auxiliaires 14,63 «/o 

Au total 18,43 o/o 

7° Pertes sur Vincorporation pendant le service. — 
Ces pertes sont assez faibles ; 4,5'i o/o seulement, corn- 
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pensant juste par une curieuse coïncidence les enga- 
gements à long terme. 

8** Tuberculose — L'auteur s'étend longuement sur 
les effets de cette maladie, qui fait de si profonds 
ravages dans nos populations. Je ne puis, dans ce 
rapport déjà trop étendu, suivre son intéressante 
étude sur ce triste sujet. Qu'il me suffise de dire 
qu'après avoir constaté avec quels soins et quelle pru- 
dence les conseils de révision et les. commissions de 
réforme parviennent, par des ajournements succes- 
sifs, à éliminer de Tarmée les jeunes gens atteints de 
la tuberculose, M. le commandant de Montessus 
prouve par des chiffres que le tiers environ des pertes 
à l'incorporation en est la victime et que cette maladie 
frappe plus particulièrement les hommes exerçant des 
professions dans de mauvaises conditions hygié- 
niques. 

Il constate de plus que, grâce au bon fonctionne- 
ment de la loi sur le recrutement et des commissions 
de réforme, la tuberculose est presque éliminée de 
l'armée. 

9» Perles pour toutes causes sur Veffectif incorporé 
pendant le. service. — Ces pertes passent successi- 
vement de 2,86 Vo à 1,16 et à 0,50 % de la première 
année de service à la troisième, résultat dû à Taccou- 
tumance et à l'entraînement progressif. 

lOo Engagés volontaires de quatre et cinq ans et 
rengagés. Influence de Vhabitat et de la profession. — 
Ces hommes ne représentent que 4,25 Vo de l'effectif 
incorporé, chiffre vraiment bien faible s'il doit rester 
tel avec une loi de recrutement de deux ans. — Il est 
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à remarquer que les engagés volontaires sont presque 
tous des jeunes gens habitant les villes, sans profes- 
sion ou exerçant les professions libérales. 



se 



11" Pertes réelles sur Vincorporation. — Ces pertes 
chiffrent par presque le tiers de Teffectif appelé. 

1?o Exode des campagnes à la ville. — L'auteur 
traite avec de grands détails cette question si intéres- 
sante pour ragriculturc. Il constate avec regret que 
cette tendance n^oderne fait perdre 14,48 V© des habi- 
tants des campagnes au profit des villes dans les 
arrondissements d'Abbeville et de Doullens. Paris à 
lui seul absorbe environ le cinquième de ces émigrants 
appartenant surtout aux classes exerçant des pro- 
fessions libérales ou sans profession ; les ouvriers y 
sont en majorité sur les cultivateurs à peu près 
dans les mêmes proportions. 

Le service militaire a-t-il, comme le considèrent 
presque tous les publicistes, une influence si considé- 
rable sur cet exode? L'auteur en examine, dans un 
travail très fouillé et admirablement documenté, les 
diverses hypothèses et il peut en tirer la conclusion 
certaine que Tinfluence réelle et effective du service 
militaire sur la dépopulation des campagnes reste 
faible au regard des causes générales. 

13o Criminalité. Influence de l'origine de l'habitat 
et de la profession. — Les listes matricules prouvent 
et confirment ce fait connu que la criminalité est plus 
grande dans les villes que dans les campagnes. 

Ici nous copions textuellement Tauteur : « Quant à 
l'influence de la profession, on voit que les cultiva- 
teurs sont 1,27 fois moins criminels que les ouvriers. 
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et 1,68 fois plus que les sans profession ou les 
membres des professions libérales, et que, de leur 
côté, ceux ci le sont 1,32 fois moins que les ouvriers. 
Là se manifeste nettement rinfluence favorable et 
bien connue aussi de l'instruction. 

« Mais un résultat qui ne paraît pas avoir été 
signalé, à ma connaissance du moins, est Theureuse 
influence du métier militaire pour diminuer la crimi- 
nalité. En eflet, il ressort des tableaux que ceux qui 
ont fait du service et n'ont subi de condamnations 
que pendant et après, mais non avant Tincorpo- 
ration, sont 2,27 fois moins nombreux proportion- 
nellement que ceux qui en ont subi sans avoir fait de 
service. 

« Ce rapport assez considérable représente l'in- 
fluence favorable delà discipline à Tarmée, des ensei- 
gnements moraux qui y sont donnés et des exemples 
reçus. Loin d'être un lieu de perdition, la caserne 
apparaît ainsi clairement comme un milieu morali- 
sateur, résultat grandement de nature à calmer les 
craintes des familles de voir leurs enfants s'y conta- 
miner moralement. Il était fort intéressant de mettre 
ce résultat en pleine lumière. 

« Le coefficient de criminalité des arrondissements 
d'Abbeville et de Doullens est de 3,58 Vo pour la popu- 
lation masculine immatriculée. » 

J'ai cru devoir citer textuellement cette dernière 
partie du travail de M. le commandant de Montessus, 
la trouvant particulièrement intéressante, 

11 ne me reste plus, Messieurs, qu'à vous deman- 
der votre grande indulgence pour ce rapport d'autant 
plus difficile à résumer que, dans le travail de l'au- 
teur, il n'y a pas un mot qui n'ait sa portée et qu'on 
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puisse supprimer sans enlever une valeur à Tidée 
générale. 

Cette utile et intéressante étude ne restera pas, 
j'espère, ignorée dans les hautes sphères de notre 
administration militaire et il est à souhaiter qu'elle 
serve de hase à un travail général embrassant toutes 
les subdivisions de recrutement de France. 
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Séance du 7 janvier 1904 

PRÉSIDENCE DE M. DE PLORIVAL, VICE-PRÉSIDENT. 

Étaient présents : MM. de Florival, Anty, de Cler- 

MONT-TONNERRE, DE CrÈVECOEUR, DeLJGNIÈRES, 
DE LA FaRELLE, DE GaLAMETZ, DU GrOSRIEZ, MaC- 

QUERON, Mallet et Tabbé Mille, secrétaire. 

Excusés: MM. Fabbé Caron, Coache, Déprez, Le- 
GÉE, Prarond, DE RiCHOUFTz, Vayson et Wl- 
GNiER, qui avaient envoyé leurs procurations pour 
les scrutins portés à Tordre du jour. 

La Société désigne : 1** M. Delignières pour la 
représenter au Centenaire de la Société des Antiquaires 
de France qui sera célébré à Paris le 1 1 avril prochain ; 
2® MM. Delignières, de Galametz et Vayson pour 
la représenter au Congres des Sociétés belges d'ar- 
chéologie qui se tiendra à Mons au mois d'août. 

Sur la proposition de M. le Directeur des Publi- 
cations, la Société prend la décision suivante : 

« Toute lecture faite en séance et renvoyée à la 
« Commission des Mémoires, appartient à la Société et 
« ne peut être retirée sans une décision spéciale de la 
« Société. Toutefois si le travail présenté n'est pas 
« imprimé dans le délai de deux ans, l'auteur pourra, 
« de plein droit, retirer son manuscrit. » 

M. Macqueron lit des fragments d'un travail assez 
étendu sur l'église de Bouillancourt-sous-Miannay et 
dont il a trouvé les éléments dans des registres tenus 
au cours du xviii« siècle par deux curés de ce village, 

11 
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Robsrt Dubourg et Adrien Levêque. C'est Thistoire 
complète d'une église de campagne depuis la fin du 
XVI* siècle jusqu'en 1789. On y retrouve la liste des 
curés et des marguilliers, les comptes-rendus présentés 
par ces derniers, le détail des revenus et des fon- 
dations, plusieurs inventaires de la sacristie et enfin 
le journal tenu au jour le jour delous les travaux et 
événements ayant rapport à l'église. Cette lecture est 
renvoyée à la Commission des Mémoires. 

M. Delignières analyse une Étude sur Pierre- 
Adrien Choquet, peintre abbevillois de la fin du 
XVIII' siècle. L'auteur donne de nombreux renseigne- 
ments sur la vie et les travaux de cet artiste d'un talent 
réel, mais inégal, dont les œuvres se rencontrent dans 
les églises d'Abbeville et des environs et dont plusieurs 
bons tableaux, notamment celui des Hommes Illustres 
d'Abbeville, se trouvent au Musée du Ponthieu. 

Le dépouillement du scrutin pour la nomination du 
bureau et des diverses commissions donne les résultats 
suivants acquis à l'unanimité. 

Sont élus membres du bureau pour trois ans : 

Président : M. J. Vayson. 

Vice-Président : M. A. de Florival. 

Secrétaire : M. l'abbé Mille. 

Directeur des publications : M. H. Macqueron. 

Trésorier : M. P. Wignier. 

Archiviste : M. de Galametz. 

Archiviste-adjoint : M. Anty. 

Sont désignés : 

Pour faire partie de la Commission des Mémoires, 
MM. DE Clermont-Tonnerre, de Florival et 
Mallet, 
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Pour délégués à la Commission des Primes Boucher- 
de-Perthes, MM. de Crèvecoeur et Vayson. 

Pour représenter la Société au Congrès des Sociétés 
savantes, MM. d'Ault-Dumesnil, Ledieu et Prarond. 

Pour représenter la Société au Congrès des Sociétés 
des Beaux-Arts, MM. Delignières, Macqueron et 
Vayson. 

Ouvrages offerts : 

La Correspondance de la famille des Essars, par 
M. le comte de Saint- Pol. 

Notes sur les Manufactures de la Picardie sous 
Vancien Régime, par M. Maurice Cosserat. 

Des remerciements sont votés aux donateurs. 



Séance du 4 février i90k 

PRÉSIDENCE DE M. DE FLORIVAL, VICE-PRÉSIDENT. 

Étaient présents : MM. de Florival, de Clermont- 

TONNERRE, DE CrÈVECCEUR, DE LA FaRELLE, 

DE Galametz, du Grosriez, Legée, Mallet, 
DE RiCHOUFTZ et l'abbé Mille, secrétaire. 

Excusés : MM. Delignières, Vayson et Wignier. 

M. le pRÉsiDENTCommunique deux lettres contenant 
les démissions de M. Alcius Ledieu, membre titulaire 
et de M. le docteur Cagny, membre correspondant. La 
Société exprime le regret qu'elle a de se séparer de ces 
deux membres, particulièrement de M. Ledieu qui lui 



a rendu de grands services tant comme directeur des 
publications que par les nombreux travaux dont il a 
enrichi ses Mémoires et ses Bulletins. 

M. Adrien de Louvencourt, auteur de plusieurs 
ouvrages sur le Ponthieu, est présenté comme membre 
titulaire par MM. de Crèvecceur et de Clermont- 
ToNNERRE. Le scrutin aura lieu à la prochaine séance. 

M. de Clermont-Tonnerre lit une série de lettres 
datées de 1736 et 1737 adressées à Charles Vincent, che- 
valier d'Hantecourt, oflicier au régiment de Champagne 
et donnant des indications intéressantes sur la façon 
dont se pratiquait à cette époque le recrutement de 
l'armée. Puis, il communique l'inventaire fait le 
5 juin 1655 chez Claude Sanier, maître chirurgien à 
Abbeville, où l'on trouve entre autres choses le détail 
du costume et des instruments de chirurgie à Tusage 
des praticiens de cette époque. 

Le même membre rend compte d'une nouvelle 
fouille récemment faite à Marca au cours de laquelle 
on a mis au jour de nombreux et importants fragments 
de colonnes ornées de plumes analogues à ceux qui 
ont déjà été mentionnés dans le rapport de M. Vayson 
du 5 novembre 1903. 

M. Alfred Godet, notaire à Canchy, présenté par 
MM. Delignières et Mallet, est nommé membre 
correspondant de la Société. 

Ouvrage offert : 

Quentin Varîn, Peintre Picàrd, par M. Em. Deli- 
gnières. Des remerciements sont votés au donateur. 
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Séance du 3 mars 1904 

PRÉSIDENCES DE MM. VAYSON, PRÉSIDENT ET DE 
FLORIVAL, VICE-PRÉSIDENT. 

Etaient présents: MM. Vayson, de Florival, Anty, 
Tabbo Caron, de? Clermont- Tonnerre, de Crève- 

COEUR, DE LA FarELLE, DU GrOSRIEZ, MaGQUERON, 

Mallet, de Richouftz, Wignier et Tabbé Mille, 
secrétaire. 

Excusés : MM. Delignières, Déprez, de Galametz, 
Prarond et DE Wailly, qui avaient envoyé leurs 
procurations pour le scrutin porté à Tordre du jour. 

La Société exprime les regrets que lui cause la 
mort d'un de ses membres correspondants, 
M. G. Blondin, ancien chef de bureau au ministère 
des travaux publics. 

Elle décide ensuite réchange de ses publications avec 
la Société d'archéologie de Saint-Malo. 

M. Tabbé Mille lit un rapport sur l'ouvrage dé 
M. de Saint-Pol : Correspondance de la famille des 
Essarts, 

M. Mallet lit un autre rapport sur l'étude de 
M. Delignières, relative au peintre Quentin Varin. 

Puis le même membre donne lecture d'un travail 
sur Torigine du notariat, dû à M. Eugène Huré, 
membre correspondant décédé. 

Ces divers travaux sont renvoyés à la Commission 
des Mémoires. 

M. Magqueron communique deux actes passés 
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devant M* V/atel, notaire à Âbbe ville, les 31 juillet 1759 
et 29 mars 1781. Dans le premier, le sculpteur bien 
connu, Georges-Joseph Pfaff, demeurant à Abbeville, 
petite rue aux Pareurs, s'oblige d'enseigner et 
apprendre son art de sculpteur statuaire, autant qu'il 
lui sera possible, à Jacob Martinet, âgé de quinze ans, 
fils de Jean Martinet, libraire ; Pfaff s'oblige de 
conserver Martinet pendant quati'e ans, de le loger, 
le chauffer et le nourrir à sa table ; l'élève de son côté 
devra fournir son lit garni, s'entretenir d'habits et 
d'outils, travailler assidûment et payer comptant une 
somme de i 50 livres. 

Dans le second, M. Tabbé Daullé» curé de Notre- 
Dame de la Chapelle, fait bail des* dîmes qu'il a droit 
de percevoir dans l'étendue de sa paroisse ; on 
remarque surtout dans cet acte la quantité de rede- 
vances variées qui sont dues en nature en dehors du 
prix principal et les nombreux détails avec lesquels 
elles sont spécifiées. 

M. WiGNiER présente une vieille lanterne fleurde- 
lysée qui était à l'usage des maieurs et échevins 
d'Abbeville au xviii* siècle. 

M. le Comte Adrien de Louvencourt, propriétaire 
à Abbeville, est, à l'unanimité des votants, nommé 
membre titulaire en remplacement de M. Alcius 
Ledieu. 
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LECTURES ET COMMUNICATIONS 



notice: archéologique 
L'ÉGLISE COLLÉGIALE DE NOTRE-DAME 

Lecture faite par M. RoQER Rodièrb, Membre correspondant, à la 

séance du 5 mai i902. 

I. — Description. 

Dans son aspect actuel, Téglise de Noyelles est un 
édifice des xiri® et xiv* siècles', assez intéressant, 
mais dans un étal déplorable. Le plan comprenait 
primitivement trois nefs, un transsept, plusieurs cha- 
pelles et le chœur ; il ne reste que le chœur, la nef 
centrale et une seule chapelle au nord, servant de 
sacristie. L'édifice est bâti en pierre blanche du pays, 
craie très friable, tout à fait insufiisante pour résister 
à la fureur du vent de mer. 

L'église mesure 30», 50 de longueur (dont 18 mètres 
pour la nef et 12",50 pour le chœur) sur 7",75 de 
largeur ; dimensions approximatives, prises au pas. 

Le pignon occidental s'étant écroulé il y a environ 
quatre-vingts ans, sa partie supérieure n^a pas été 
rétablie ; on s'est contenté de faire un mur bas, en 

1. C'est-à-dire qu'elle date, en grande partie, de la fondation 
du comte Guillaume lll (1^17). 
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briques, avec toit en appentis ; le portail est en plein 
cintre et sans caractère. 

Toute Téglise est actuellement couverte par un 
berceau aigu en plafond, avec grossière charpente 
apparente, à peine équarrie* ; il ne paraît pas y avoir 
jamais eu de voûte, pas même dans le chœur. Il n'y 
a pas de muraille doxale, et Téglise serait tout d'une 
venue, si la caisse du clocher, situé au centre, n'était 
apparente à Tintérieur et ne séparait le chœur de la 
nef. 

La nef est divisée en quatre travées par les arcades 
en tiers-point qui naguère la séparaient des bas- côtés 
aujourd'hui démolis^ ; ces arcades très simples (seule 
la quatrième de chaque côté est doublée) reposent sur 
des piliers qui semblent avoir été carrés, sans aucun 
ornement. Dans les arcades sont percées des fenêtres 
aiguës, irrégulières et déjà anciennes; sous la pre- 
mière au nord s'ouvre un petit portail latéral. 

A la quatrième travée nord s'adosse une jolie cha- 
pelle du XIV' siècle, qui sert aujourd'hui de sacristie ; 
là porte est aménagée à usage de confessionnal ! Ce 
petit édicule, gracieux quoique exigu, s'ouvre dans la 
quatrième arcade de la nef et est couvert d'une voûte 
d'ogive ; la clef représente un Agneau pascal ^, et les 
culots quatre tètes humaines assez fines. Les murs 
est et ouest de cette chapelle étaient jadis percés d'ar- 

1. Devi^ poutres dans Va nef; puis la cage du clocher; puis 
deux dans le chœur. 

2. La présence de ces arcades a fait croire à MM. Roger et 
Dusevel (Biblioth. histor. de la Picardie et de V Artois) qu* t on 
remarquait autrefois dans cette église onze chapelles presque 
toutes magnifiquement décorées. H n*en reste qu'une eeule 
servant de sacristie ». 

3. Et non c les armes du comte de Ponthieu », comme le pré- 
tendent Roger et Dusevel. 
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cûdes communiquant, Tune avec le bas-côté, Tautre 
avec une autre chapelle voisine maintenant détruite ; 
dans le mur est on a percé une fenêtre gothique. Mais 
le mur nord est beaucoup plus intéressant ; il est 
complètement ajouré, sous la voûte, par une immense 
fenêtre à quatre lumières en lancettes, avec trois roses 
dans le tympan ; quelques vestiges d*anciennes ver- 
rières s'y voient encore. 

Au dehors, ce mur nord présente Taspect d'un gable, 
terminé par un campenard aujourd'hui elTondré ^*à la 
base de ce campenard prennent naissance deux glacis 
moulurés, qui se terminent en bas par une patte ; un 
peu au*dessous, un talus couvert de tuiles forme 
auvent au-dessus de la fenêtre, dont l'archivolte monte 
presque sous ce talus ; le prolongement du talus en 
glacis forme les contreforts latéraux qui encadrent la 
fenêtre. Celle-ci est simulée jusqu'au sol, mais elle 
n'a jamais été réellement ouverte que jusqu'à une 
hauteur d'environ 3 mètres de terre, car le talus de 
son seuil est ancien et primitif. 

Le chœur, vaste comme il convient à une collé- 
giale, est bien caractéristique du commencement du 
xiu* siècle; il comprend deux travées et un chevet 
à cinq pans ; son architecture primitive devait se rap- 
procher assez do celle de la jolie église de Maintenay ; 
le plan du chevet est identique ^ ; malheureusement, si 



i. Ce plan de chevet à cinq pans est, dans nos contrées, parti- 
culier au ziii* siècle ; il se rencontre encore dans la charmante 
église de Senlis, près Fruges. Les chœurs du ziii* siècle sont 
très rares chez nous ; celui de Loison a un chevet plat ; celui de 
Recques a une abside à trois pans refaite au xv* siècle. En 
somme Je ne connais pas pour le xiii* siècle un seul exemple 
de chevet à trois pans, — cette forme presque universelle en Fon- 
tbieu et en Boulonnais du xiv* au xviii* siècle. 

12 
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Téglise de Maintenay est admirablement conservée et 
restaurée avec goût, celle de Noyelles, au contraire, est 
dans un état tellement lamentable qu'on doit deviner 
tout cela plutôt que le constater. 

Dans la première travée au nord était située une 
chapelle latérale dont l'arcade est encore visible sur 
la muraille ; cette arcade, refaite en briques, encadre 
une petite fenêtre murée. Cette chapelle communi- 
quait aussi par une arcade gothique avec la chapelle 
conservée. 

La seconde travée est éclairée par une fenêtre en 
plein cintre, longue et étroite, sans archivolte ni 
moulure. Les quatre pans latéraux du chevet avaient 
quatre fenêtres semblables, mais en tiers-point. 
L'abside a une autre fenêtre en tiers-point, plus large, 
aujourd'hui murée ainsi que deux des latérales. Quant 
au mur sud du chœur, actuellement percé de deux 
fenêtres aiguës sans caractère, il a été refait en briques 
à une époque relativement récente. 

La corniche extérieure du chœur a été refaite depuis 
le xvi^ siècle. 

En somme, je n'ai jamais vu un édifice en aussi 
mauvais état que l'église de Noyelles ; le mot de ruine 
est à peine suffisant pour en donner une idée. Les 
murs, surtout ceux du chœur, semblent sur le point 
de s'effondrer; partout la pierre tendre et friable, 
creusée et rongée par le vent de mer, s'effrite lamen- 
tablement ; le pourtour des fenêtres est informe : ni 
moulure, ni archivolte, ni même l'embrasure des baies 
n'est plus visible ; les blocs de moellons, dont on a 
muré plusieurs fenêtres, s'eflritent comme les murs. 
Sans leur épaisseur de cinq ou six pieds, les mu- 
railles de l'église seraient tombées depuis longtemps ; 
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la première couche de pierres est exfoliée partout 
Le mur nord est, tant bien que mal, étayé par des 
contreforts en briques : celui du sud a été revêtu et 
réparé des mêmes matériaux ; mais déjà cette maçon- 
nerie de pacotille se disjoint par mille Assures. Avant 
vingt ans, l'église de Noyelles sera écroulée ; il est 
même trop tard, je crois, pour y faire aucune répara- 
tion. Souhaitons seulement qu'on conserve la chapelle 
latérale, seule partie susceptible d'être restaurée. 

Les contreforts du chevet sont les seuls anciens, 
avec ceux de la chapelle. 

Il n'y a pas d'autels latéraux; le maître-autel, du 
genre Louis XIV, provient de Téglise Saint-Jacque^ 
d'Abbeville ; il est très orné, mais d'assez mauvais 
goût. Sur le coffre sont sculptés les Cœurs de Jésus 
et de Marie entre deux bas-reliefs : le pélican et la 
poule rassemblant ses petits ; en-dessous, inscription : 

IN CHRISTO MAGNUM SAGRAMENTUM & IN ECCLESIA. 

Le tabernacle est orné d'un Agneau couché sur le 
livre des sept sceaux, et surmonté d'un Jéhovah 
resplendissant, entouré de chérubins ; tout autour 
sont Moïse et Elie debout, et les trois apôtres pros- 
ternés. (Saint Jacques reconnaissable à ses coquilles.) 
Légende : voici mon fils bien-aimé, écoutez-le. 
S* Pierre, 2 éjrit. 

Trois tableaux sans valeur : Assomption, Baptême 
du Christ et Résurrection, ornent les pans du chevet. 
Dans le chœur, outre plusieurs statues modernes, on en 
remarque deux anciennes : sainte Marguerite foulant 
le dragon ; saint Antoine et son cochon (dont l'oreille 
paraît porter la clochette légendaire). — xvi® siècle. 

La chaire, le confessionnal et les bancs sont vieux. 
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sans caractère; une colonne informe tient lieu de 
fonts baptismaux. 

Le pavé est un mélange de grès et de briques, en 
aussi mauvais état que les murs ; il ne contient aucune 
pierre tombale. 

Le clocher, situé au milieu de l'église, est en char- 
pente couverte d'ardoises; il contient une horloge et 
trois cloches ; une longue échelle avec rampe, partant 
du pavé de la nef, y conduit. Voici les inscriptions 
des cloches : 

1* Grosse cloche. 

'[ JAI ETE FONDUE AINSI QUE MÇ:S DEUX AUTRES 
COMPAGNES EN 1830 JAI ETE BENITE PAR M. CRIMET 
CURE DOYEN DE NOUVION 

f ACCOMPAGNE DE M. DUFOURNY CURE DE NOYELLES 
SUR MER MON PARRAIN A ETE M. MARCEL ELLUIN 
PROPRIETAIRE AUDIT NOYELLES 

f ET MA MARRAINE M. GARON NEE BROQUEVIEILLE 
M DE DRAPS A ABBEVILLE ET MONT NOMMEE MARIE 
ANGELIQUE. 

GORLIER FONDEUR A FREX'ENT. 

Ecusson aux armes de France ; calvaire. 

2® Moyenne, 

f JAI ETE FONDUE AINSI QUE MES DEUX AUTRES 
COMPAGNES EN 1830 JAI ETE BENITE PAR M CRIMET 
CURE DOYEN 

f DE NOUVION ACCOMPAGNE DE M. DUFOURNY CURE 
DE NOYELLES SUR MER MON PARRAIN A ETE M. CARON 
BROQUEVIEILLE 

f M DE DRAPS A ABBEVILLE ET MA MARRAINE M. 
ELLUIN BARBIER PROPRIETAIRE AUDIT NOYELLES ET 
MONT NOMMEE 

f MARIE SOPHIE. 



Armes de France, calvaire. 
Médaillon à la cloche : gorlier. 

/î" Petite cloche. 

f j'ai été fondue en 1877 f 
f j'ai été bénite par m. naillon curé doyen de 

NOUVION ACCOMPAGNÉ DE M. WATTEBLED CURÉ DE 
NOYELLES S. MER. 

f MON PARRAIN A ÉTÉ M. HENRI MOREL DE CAMPE- 
NEL.LES ÉPOUX DE MADAME CLARISSE DU CASTEL (siC 

pour Duca telle) 

f MA 3IARRAINE A ÉTÉ MADAME ELISABETH DE VAU- 
DRIGOURT ÉPOUSE DE M. PAUL DU CASTEL ILS m'oNT 
NOMMÉE MARIE ANTOINETTE. 

Médaillon : cavillier, legull et daperon. — 
Calvaire. 

En septembre 1896, on a refait en ardoises tout le 
toit de réglise ; c'est une bien grosse dépense pour 
un édifice qui va s'écrouler. 

Le cimetière entoure l'église; il est vaste, mais., 

par une superstition curieuse, les habitants refusent 

de se faire enterrer du côté de l'Epitre, où il n'y a que 

trois ou quatre tombes, et tous se font inhumer vers 

TEvangile. 

(A suivre,) 



DOCUMENTS SUR LA REVOLUTION 

Lecture faite par M. le baron A. de Clebmont-Tonnerrb, à la 

séance du 6 novembre 1902. 



Parmi les nombreux papiers appartenant à mon 
père et dont il a bien voulu me permettre de prendre 



connaissance, se trouve un recueil de pièces copiées 
par lui à une époque déjà éloignée dans une collée- 
tion de journaux datant de la période révolutionnaire. 

Cette collection a été dispersée depuis lors, et il 
serait, je crois, assez difficile, sauf peut-être à la 
Bibliothèque nationale, de reconstituer tous les docu- 
ments intéressants qu'elle contenait. 

Dans le nombre, j'ai recueilli, afin de vous en don- 
ner lecture, absolument d'ailleurs à titre de curiosité, 
les trois pièces qui suivent. 

Comme vous voyez, Messieurs, ce n'est pas de l'iné- 
dit, mais elles doivent être peu connues et je suis per- 
suadé qu'elles présenteront pour vous un certain 
îïitérêt. 

La première pièce est une singulière adresse des 
officiers du premier bataillon du district d'Âbbeville 
à la Convention. 

Elle nous montre nos concitoyens sous un étrange 
aspect, bien peu en rapport avec les mœurs douces et 
pacifîques de notre vieille cité. Elle est bien dans la 
note de Tépoque et, malgré ses allures jacobines dues 
à Tesprit du moment; elle ne manque pas d'une cer- 
taine grandeur. 

La voici : 

CONVENTION NATIONALE 

Présidence de ROMMB 
Séance du 13 Frimaire Tan II* 

Les officiers du premier bataillon du district d'Ab- 
beville, le premier levé en masse de toute la Répu- 
blique, écrivent de Bergue le 9 frimaire : 

Dumont nous a dit, il y a trois mois : Duhkerque 
est assiégé, et nous avons volé à Dunkerque. Aujour- 
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dliui, la Convention décrète l'incorporation; nous ne 
savons qu'obéir et combattre. 

Nous nous sommes montrés aux tyrans sous le 
nom de bataillon de Marat ; depuis, la loi nous a donné 
celui de notre district. Nous avons obéi et, les larmes 
aux yeux, nous avons rayé sur notre drapeau le nom 
sacré du Père du peuple. Si une loi souffrait une 
exception, les généraux et les représentans du peuple 
vous diraient que nous la méritons. 

Nous ne demandons qu*à faire le service le plus dwr 
de Tarmée, à passer dans un régiment d'hussards ; 
nous vous envoyons Tor de nos épaulettes ; qu'on nous 
donne du plomb et une carabine. 

Mention honorable. 

Journal de Paria Xational du 15 frimaire l*an II*. 
(Le jeudi 5 décembre 1793, vieux style). Page 1361. 

Les deux autres lettres que je vais vous communi- 
quer, Messieurs, sont de notre concitoyen André 
Dumont. 

Elles dénotent bien l'homme : remuant, vaniteux-, 
voulant étonner .ses collègues de la Convention par 
l'excès de son zèle et, en somme, ne leur jetant de la 
poudre aux yeux que dans le but d'atténuer les effets 
de la Terreur dans son département à qui, il faut bien 
le reconnaître à sa louange, il a su faire traverser 
cette terrible période de notre histoire sans qu'il y soit 
répandu une goutte de sang. 

La première, donnant le récit de la fête de la Raison 
à Péronne, est tellement grotesque que je ne suppose 
pas la Convention capable de l'avoir prise au sérieux. 
André Dumont veut y paraître facétieux et il s'en 
donne à cœur joie aux dépens des curés et des saints. 

En somme, elle n'est pas bien méchante. 
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CONVENTION NATIONALE 

Présidence <!• ROMMB 
Séance du t4 Frimaire Tan II* 

On a lu une lettre d'André Dumont, représentant 
du Peuple dans les départements de la Somme et du 
Pas-de-Calais, de TOise... etc... le 12 frimaire. 

En voici l'extrait : 

«Le charlatanisme religieux fait naufrage. La déprê- 
trisation est à Tordre du jour. Partout on ferme le s 
églises, on brûle les confessionnaux et les saints. On 
fait des gargousses avec les livres des lutrins. 

Je reviens de Péronne où la fôte de la Raison se 
célébra avec toute la simplicité de la nature, tout 
Tordre de vrais républicains et dans les épanche- 
ments de la plus douce fraternité! Une montagne 
couverte de gazon était élevée sur la place ; une 
femme représentant la Liberté était à la cime, tandis 
que les saints et les saintes se disputaient avec les 
titres de noblesse à qui brûleraient le mieux et dispa- 
raîtraient le plus vite. La noblesse s'embrasa plus tôt 
et se réduisit en cendres. Le clergé plus dur et plus 
acariâtre fît quelques ditHcultés, mais il n*avait reculé 
que pour mieux sauter, et il fut en efTet détruit en un 
instant sans qu'il s'opérât même la moitié d'un 
miracle. Les campagnes avaient toutes des députés à 
cette fête. Ils n'attendirent pas mon prône républicain 
pour crier : plus de nobles, plus de prêtres : la Liberté, 
TEgalité et la Raison. 

Deux mariages se firent sur la montagne et Tun des 
époux était un divorcé. 

Cette fête à laquelle assista mon collègue Duques- 
noy, se termina par des banquets et des danses ; mais 
ce qu'il est bon de remarquer, c'est le propos de plu- 
sieurs fîUes venues de la campagne : 
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« Hs viendront coire, chez curés, nos dire que des 
morciaux de bos font des saints ; oh leur dirons, os 
êtes des menteux, o ne voulons plus de vous. » 

Il faut néanmoins convenir que Messieurs les Saints 

étaient des personnages bien précieux à garder ; car 

j'apprends à l'instant que parmi tous ceux qui se 

rassemblent dans les salles du déparlement, la seule 

tête de Monsieur Saint Jean vaut 150,000 livres; ils 

étaient si luxurieux, ces Messieurs, qu'on avait fait à 

leurs os de petits éclilices en or et argent, et qu'au 

lieu de tuiles ou d'ardoises, on les avait couverts en 

pierreries. 

Signé : Dumont. 

Journal de Paris National du 16 frimaire, l'an II*. 
(Le vendredi 6 décembre 1793, vieux style) Page 1365. 

Je termine, Messieurs, par une deuxième lettre 
d'André Dumont. Elle est pour nous plus intéres- 
sante. C'est le récit, très imagé toujours, de la fête de 
la Raison à Abbeville. Si le détail de cette fête est 
connu, personne certainement ne Ta racontée avec 
la verve de notre Conventionnel. 

Vous allez en juger ; 

CONVENTION NATIONALE 

Pvésidence de VOULLAND 
Séaace du 24 Frimaire. 

Un secrétaire lit la lettre suivante d'André Dumont 
à Abbeville, le 10 frimaire : 

Citoyens Collègues, 

J'ai quitté Amiens cette nuit, après y avoir balayé 
les étrangers et incarcéré les agens des rebelles. Arrivé 
ici pour y célébrer la fête de la raison et do la vérité 
et lui consacrer un temple, je reviens de cette céré- 
monie qui s^est faite dans le plus bel ordre possible. 

13 
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Sur la montagne, je fis le mariage .cPun prêtre, qui 
après des méditations que je lui ils faire en des mai- 
sons d'arrêt, sentit Todieux rôle de charlatan qu'il 
avait joué. Il en lit la déclaration à six mille per- 
sonnes, et ce fut alors qu'il épousa une veuve, mère 
d'un défenseur de la Patrie qu'il adopta sur-le-champ. 

Après ce mariage, je fis un baptême. Le père de 
l'enfant se nommait Leroi ; il déclara que les Rois ne 
vivant que pour la guerre et dans le sang, il abhor- 
rait son nom. Je l'appelai la Paix. 

Comme Abbeville avait eu le malheur de voir 
exécuter dans ses murs le malheureux La Barre, j'ai 
fait mettre un vase enflammé à la place du Calvaire 
infernal que j'avais dès longtemps fait briser et j'ai, 
dans la cérémonie et au milieu des plus vifs applaudis- 
sements, proclamé à cette place la Loi qui réhabilite 
La Barre. Sur le vase, on lisait l'article II de cette loi. 

Rentré au Temple de la Raison, duquel on avait 
fait disparaître tous les soi-disant saints et saintes 
dont les ligures ignobles semblaient annoncer le peu 
de cas que Ton devait en faire, on lisait autour les 
inscriptions les plus républicaines. Le temple était 
parfaitement illuminé. On avait représenté tous les 
attributs de la Liberté en caractères de feu, par le 
moyen de lampes placées avec le plus grand goût. Au 
fond et au lieu où avait existé une cage appelée taber- 
nacle, on lisait : « La vérité et la raison ont terrassé le 
fanatisme. * Au milieu de quatre pyramides et à envi- 
ron dix pieds de hauteur était placé un fauteuil sur 
lequel alla se placer la déesse de cette fête. Après un 
prône républicain et des hymnes patriotiques, tous les 
membres des autorités constituées et le peuple prêtè- 
rent le serment de poursuivre les tyrans et les prêtres. 

Une troisième salve d'artillerie annonça cette heu- 
reuse régénération de Tesprit public. Elle fut répétée 
par les acclamations les plus générales. 
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Une chose remarquable, c'est qu'en brûlant les 
saints et saintes et tous les harnais ecclésiastiques, la 
flamme en était tricolore, de manière que l'équipe- 
ment même de ces animaux noirs a montré au peuple 
des couleurs nationales comme pour dire: la conver- 
sion des prêtres ne peut s'opérer qu'à leur dernière 
heure. 

Une infinité de sans-culottes égarés par la vermine 
religieuse avaient été incarcérés. Ils m'avaient fait 
demander à assister à la fête. Ils ont admiré le nouvel 
évangile. Ils ont prêté le serment de n'en jamais 
reconnaître d'autre et je les ai remis en liberté en les 
embrassant au milieu des cris de vive la République, 
vive la Montagne ; jamais fête ne fût plus gaie et ne 
se termina mieux. 

Le 1®' jour de la troisième décade. 

Je finis cette lettre à Amiens où je suis déjà de 
retour ; tout y est calme. Mon coup de filet et mon 
arrêté ont consterné les malveillans. Salut et frater- 
nité... etc. 

Journal de Pa^is National du 25 frimaire l'an II*. 
(Le dimanche 15 décembre 1793, vieux style). Pages 1405 et iV 6. 



REFONTE DE LA GROSSE CLOCHE D'ALLERT EN 1727 

Lecture faite par M. TAbbé A. LE SUEUB, Membre correspondant. 

En examinant, il y a quelques jours, les anciens 
comptes de la fabrique d'Allery, j'ai remarqué les 
diverses dépenses occasionnées par la refonte de la 
grosse cloche en 1727. Ce n'était pas une mince afïaire, 
alors, de refondre une cloche. Les bons fondeurs 
étaient rares. Dans la Somme, nous n'avions que les 
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frères Cuvillier, qui habitaient Carrépuis, près de 
Roye. Les autres étaient, pour la plupart, lorrains, 
et voyageaient dans toute la France, s'arrêtant dans 
certains villages, dont ils faisaient leur quartier 
général, rayonnant de là dans les autres, simplifiant 
leur travail en faisant apporter les vieilles cloches à 
refondre au village où ils s'étaient établis pour un 
temps. Ils afïectionnaient surtout le nord de la France 
et en particulier la Picardie, qui a toujours aimé les 
belles cloches. Ils formaient une sorte de corporation,, 
d'association qui les protégeait contre les misères de 
la vie et leur fournissait de quoi sustenter leur famille, 
lorsqu'ils retournaient dans leur pays. Parfois ils se 
présentaient séparément et pour leur compte, tout en 
rapportant l'argent à la masse. « Ces sortes d'ouvriers 
« coureurs, n'ayant qu'une routine pour toute science 
« et ne se disant jamais du^ même pays quoiqu'ils 
a rapportent tout à la masse : j'en ay connu même, à 
« la suite, se mettre en colère les uns contre les 
a autres et partager ensuite leurs deniers qui montent 
« à des profits considérables '. » Ils ne jouissaient 
guère d'une grande considération : était-ce parce 
qu'ils étaient étrangers ou parce qu'ils étaient mar- 
chands et industriels ? Peut-être ces deux causes 
réunies concouraient-elles à leur faire une réputation 
peu honorable, si elle était méritée : « J'en ay Gonnu> 
« dit notre curé de Fontaine, qui écumaient le métail a 
« demy chaud et qui l'ayant mis en poussière et 
« l'ayant fait passer pour peu de chose, l'ont emporté 

1. Mémoire de Charles le Preslre, curé de Fontaino-surSomme, 
relatif'à la fonte des cloches en 1754. — Notice historique sur 
Fontai ne-sur- Somme par Tabbé A. le Sueur, membre de la Société 
des Antiquaires. 
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« à la vue de tout le monde. J'en ay vu d'autres racler 
« ou rabotter les restans des cloches et profiter de 
« 350 livres de métail et dont ceux qui n'y connais- 
« saient rien n'auraient pas donné 5 sols ainsy qu'il est 
« arrivé à Longpré et à la fonte de celle de Coquerel. 
« Qui voudrait empêcher ces sortes d'étrangers de 
« faire ainsi leurs manœuvres, les aurait pour ennemis 
« et en recevrait de mauvais traitemens, car ce qu'ils 
« volent de métail vaut mieux et est de plus grand 
« prix que ce qu'on leur donne. J'en ay vu commencer 
« leur ouvrage sans escrit ou en faire un payable dans 
a un an : mais ils n'y perdent rien ayant de quoy s'in- 
« demniser du jour de la fonte par tous les détours, 
* artifices et souterrains qu'ils ont, de manière qu'une 
« fabrique en est toujours la duppe. » 

Maître Charles le Prestre nous raconte encore les 
péripéties des diflérentes fontes des deux cloches de 
Gorenflos, qui manquèrent toutes, dit-il, « par défaut 
de métail qui prit un chemin détourné et invisible. » 
C'était un maître homme que ce Charles le Prestre. Il 
commença par examiner la fonte des cloches dans tous 
les villages environnants, faisant des voyages à ce 
sujet, allant même jusqu'à Carrépuis, s'abouchant 
avec les frères Cuvillier et refusant les offres des fon- 
deurs lorrains qu'il avait vus à l'œuvre. Il livre lui- 
même le métal nécessaire, qu'il fait acheter lui-même 
en diflérents endroits, même à Paris ; surveille sa 
composition dans la fonte et Onalement, après avoir 
dirigé et surveillé les travaux avec Cuvillier, qu'il re- 
connaît intègre et capable, il dote l'église de sa paroisse 
de quatre belles cloches qui lui coûtèrent à lui person- 
nellement 5,361 livres. Il avait su éviter « ces sortes 
« d'ouvriers toujours rodans dans les campagnes et 
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« jamais dans les villes, ou on ne les connaît avec tous 
« les certificats qu'ils portent avec eux où <(u*ils ont fait 
« faire par des personnes qui leur sont afidé, démentant 
« par leur conduite et leur travail tout ce quMls pro- 
« mettent de vive voix, de manière que dans 45 à 50 
« cloches que j'ai vu de leur façon, à peine en est-il une 
« loyale et faite avec Odélité, mais il faut qu'ils imitent 
« la fourmy, disent-ils, qu'ils amassent pendant lëté de 
« quoy vivre pour rhyver. » Ce bon curé, docteur en 
théologie,' maitre es arts, paraissait bien connaître ces 
fondeurs ambulants et le portrait qu'il nous en trace 
n'eat guère flatteur pour eux. Cependant ils n'étaient pas 
tous de cet acabit. Celui qui fondit la cloche d'Âllery ne 
parait pas avoir mérité ces reproches, car les comptes 
et les délibérations de la fabrique n'en parlent point. 
Lui aussi était lorrain et s'appelait François Henriot : 
il reçut pour son travail 50 livres. Il était établi à 
Villers-Campsart en 1727, où il avait fondu les trois 
cloches. C'était un rude travail que la fonte d'une 
cloche et sa réussite dépondait de tant de conditions ! 
Les moyens étaient primitifs : on creusait des fosses au 
milieu de la place publique, du cimetière, de la cour 
seigneuriale, on les maçonnait avec des briques qu'on 
recouvrait d'un enduit de terre, on y mettait les moules 
qu'on remplissait de métal fondu. Et pour fondre ce 
métal, il fallait des fourneaux et pour chauffer ces 
fourneaux, on n'avait que du bois, qu'on employait 
par cordes pour cette opération, qui durait une 
journée. Que de complications, de détails de toutes 
sortes pour le transport, la manipulation et la réussite 
de cette fonte I Aussi c'était un événement dans un 
village et Ton comprend que le souvenir s'en perpé- 
tuât dans les familles. Qu'on en juge par l'état des 
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dépenses de la refonte de la grosse cloche d'AUery, 
que présentent aux marguilliers en charge, Adrien 
Cahon et Henri Sagnier. 

Dépense pour la refonte de la grosse cloche. 

Le 28 juillet 1727 la grosse cloche d'Allery qui était 
cassée depuis plus de deux ans a été refondue à 
Villers-sous-Cansart pourquoy il a étépoié des deniers 
de la fabrique : 

lo 50 livres au fondeur nommé Jean-François Hen- 
riot, fondeur lorrain, dont quittance du 25 août 
1727 50 1. 

l'on a pris chez Jean Capron, fon. 
deur à Amiens, 200 livres de 
métail sur le pied de 23 sols la 
Hvre, à condition qu'il repren- 
droit ce qui en resteroit après 
la cloche fondiie sur le pied de 
22 sols la livre. Ce qui est resté, 
compris les écumes, s'est trouvé 
monter à 1 43 livres lesquels di- 
minuez sur 200 livres il n'en res- 
toit a pai^r que 57 livres de pe- 
sant à 23 sols la livre et 7 livres 
3 sols en argent de perte sur les 
1 43 livres de métail; rendu ainsy 
toute la somme diie pour métail 
alloit a 72 livres 14 sols dont il 
n'a été paie que 72 liv, 9 sols et 
le paiement a été fait par trans- 
port de Jean Capron, fondeur, à 
Charles Noblesse, maréchal à 
Airaineâ, donc pour le métail . 72 1. 9 s. 
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paie pour trois sommes et un sac 

de charbon 9 1. 15 s. 

paie pour le prix et le charriage de 

400 briques 7 1. 



139 1. 4 s. 

plus paie pour une planche longue 
de 6 pieds, large de 13 poulces . 1 1. 3 s. 

pour 8 livres de suif, à 7 sols la 
livre 2 1. 16 s. 

pour 2 livres de cire 2 1. 14 s. 

pour 4 cordes de bois, compris le 
charriageetlesdroitsdecommis. 18 1. 8 s. 

pour 1 quartier et demy de chanvre 
qui a servi au moule de la cloche. 4 1. 3 s. 

pour 12 livres de boure à 2 sols la 
livre i 1. 4 s. 

pour 4 journées emploiées par un 
homme de Villers a vuider les 
fosses 2 1. 

au charon de Villers pour 5 écu- 
mettes, etc 11. 

pour la journée d'un homme de 
Villers qui a aidé à tirer la clo- 
che de la fosse où elle a été 
fondue 10 s. 

au maréchal de Villers pour plu- 
sieurs barres de fer qu'il a prêté 
pour la refonte et pour l'anneau 
neuf qu'il a mis à la cloche . . 1 1. 10 s. 

pour dépense des paroissiens d'Al- 
lery qui ont travaillé à la cloche 
à Villers depuis le point du jour 
jusqu'à dix heures de la nuict . 7 1. s. 6 d. 

plus paie à Mathieu pour eau-de- 
vie. ........... 1 1. 7 s. 6 d. 
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pour la dépense des chevaux de 
Pierre Quint qui les a prêté avec 
son chariot pour mener la cloche 
cassée à Villers et pour la ra- 
mener refondue, les chevaux et 
le chariot chargé étant restés à 
Frenneville en revenant à cause 
de Tobscurité de la nuit durant 
laquelle Ton s'était mis en che- 
min pour revenir I 1. 3 s. 6 d. 

paie à Nicolas Garet pour l'ou- 
vrage de ses deux fils qui ont 
emploiez cinq jours tant à des- 
cendre la cloche cassée qu'à la 
remonter refondue et a faire 
toutes les machines nécessaires. 10 1. 

paie pour droit de pesage du métail 
à Amiens Il s. 9 d. 

paie au magister pour avoir été 
à Saint-Mauvis au sujet de la 
cloche 15 s. 

paie pour le louage et Tavoine du 
cheval avec lequel M. Siffait, 
fondeur d'Abbeville, est venu 
exprez visiter la cloche fondue . 1 1. 7 s. 

paie à Millevoy pour dépense des 
fondeurs lorsqu'ils se sont ac- 
cordés pour fondre la cloche. . 03 s. 

Total 196 1. s. 3 d. 

Sur cela il a été receu du cabare/ier de Villers pour 
restant do bois a luy adjugés 3 liv. 10 sols, plus les 
œuf donné dans la paroisse au sujet de la cloche ont 
été vendus40sols — il faut donc déduire 5 liv. 10 sols 
lesquels levés sur 196 liv. s. 3 d., il n'en reste que 
190 liv. 10 s. 3d. 
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Voilà comment, il y a 177 ans, on s'y prenait pour 
fondre une cloche et Ton voit quel travail, quelles 
dépenses, quels soins exigeait cette opération. L'eau- 
de-vie y jouait déjà son rôle et elle parait être déjà 
aussi, même dans les villages, le nec plus uUra de la 
récompense pour Touvrier. Aujourd'hui toutce travail 
est simplifié, moins l'eau-de-vie, et je laisse aux 
artistes le soin de constater si les cloches de nos jours 
valent mieux que celles du xviii* siècle. 
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Correspondance de la« famille des Sssars, par le 

Comte DE Saint-Pol. -^ Abbeville, F. Paillarl, 1903. 

Lecture faite par M. TAbbé Mille â la séance du 3 mars 190^, 



Les travaux publiés sur Tépoque de la Révolution 
française ne sont plus à compter p aussi n'est-ce pas 
sans une certaine appréhension qu'un historien en 
aborde de nouveaux, se demandant quel accueil le 
public fera à son œuvré. Ces craintes, M. le comte do 
Saint-Pol, membre correspondant, n'a pas à les 
éprouver. Car les pages qu'il publie sous le titre de : 
Correspondance de la Famille des Essars^ sont de 
celles qui retiennent l'attention des amis passionnés 
de l'histoire locale, et captivent les lecteurs par 
l'intérêt qu'elles renferment et le charme qu'elles 
procurent. 
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L étude, dont notre Collègue fait un gracieux hom- 
mage à la Société, n'est pas un ouvrage considérable ; 
cependant les quatre-vingts pages qui la composent 
forment un tout complet, et racontent la palpitante 
histoire d'une des branches de la famille des Essars 
pendant un espace de cinquante années. 

Ce n'est pas, à proprement parler, un récit que 
donne M. de Saint-Pol; c'est une série de lettres qu'il 
publie, lettres soigneusement choisies dans les riches 
archives de son château, et fort habilement unies 
entre elles par un texte clair, mais laconique, afin 
de ne point nuire à Tintérêt que présentent les docu- 
ments cités. 

Le premier des trois chapitres de la brochure donne 
brièvement l'origine de la famille des Essars dont on 
rencontre un ancêtre à la bataille de Crécy ; de 1581 
à 1620, dit notre érudit collègue, M. Roger Rodière, 
les des Essars de Meigneux sont gouverneurs de 
Montreuil-sur-Mer. 

Charles- Marie- Hubert des Essars, né en 1749, occu- 
pait dans l'armée, en 1774, le rang de capitaine 
aide-major au régiment provincial d'Abbeville. Ses 
relations sont des plus brillantes et donnent une 
idée de la considération dont jouissait sa famille. 
Le marquis de Monchy, son oncle, étant venu à 
décéder, Charles des Essars épousa sa veuve, un an 
après, Madame Philippe-Louise-Hortense Leroy de 
Saint- Lô, en 1783. Au bout d'une année, tous deux 
achetèrent la seigneurie de Sailly-le-Sec, Flibeau- 
court, Ponthoile et Morlay. 

Le second chapitre, qui est le plus intéressant, fait 
revivre les jours troublés de 1791 à 1802. 

Le 10 octobre 1791, le marquis et la marquise des 
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Essars jugent prudent de passer la frontière ; ils sont 
bientôt traités comme les émigrés. Rien n'est plus 
émouvant que les lettres du concierge du château de 
Sailly-le-Sec pressant ses maîtres de rentrer au plus 
tôt, afin d'éviter le pillage et l'incendie du château. 
Le notaire des des Essars écrit dans le même sens, 
et André des Essars de Francières, correspond active- 
ment avec son frère Charles pour le mettre au cou- 
rant des moindres incidents qui se produisent en son 
absence. 

Dans ces circonstances critiques, la marquise fit 
preuve d'un courage admirable et d'un caractère 
élevé. Elle revint seule en France ; puis, le plus 

sérieusement du monde, fit sommer son mari de 
réintégrer le domicile conjugal ; et bientôt, ses som- 
mations étant restées sans résultat, elle fit une 
demande en séparation de biens et, plus tard, intro- 
duisit une instance en divorce. Son but était de sau- 
vegarder ses droits dans la vente des propriétés de 
Sailly et de Maison- Ponthieu. 

La lecture de la correspondance et des pièces 
montre cette femme héroïque faisant noblement face 
à Forage, comparaissant au besoin devant les 
membres du Directoire du département de la Somme, 
lesquels sont obligés de faire droit aux énergiques 
revendications de la citoyenne Leroy. Incarcérée pen- 
dant quelques jours, cette dernière fut remise en liberté 
le r' brumaire an III ; Tarrété du Comité de sûreté 
générale, daté de ce jour, est des plus intéressants 
à consulter ; car il donne une liste des prisonniers 
élargis, parmi lesquels se rencontrent bon nombre de 
noms aujourd'hui encore très abbevillois. 

Le troisième chapitre, très court, rappelle le retour 
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d'Angleterre du marquis des Essars, qui produisit un 
acte âuthénti(|ue signé par un juge de paix anglais et 
par le ministre plénipotentiaire de France ; cet acte 
attestait que le nommé Charles des Essars avait exercé 
à Londres les deux professions de bijoutier et de 
marchand de charbon... Ce, le 26 mai 1802. Cette pièce 
lui valut une amnistie comme émigré. 

Le 24 décembre suivant, le marquis et la marquise, 
en la mairie de Maison-Ponthieu, déclarent reprendre 
la vie commune ; et M. le Maire « prononce qu'ils sont 
de nouveau unis par le mariage. >> Ainsi se termine 
cette histoire qui n'est point banale. 

La marquise mourut en 1813; son mari lui sur- 
vécut dix-sept ans; en 1830, il s'éteignit à Tâge de 
quatre-vingts ans, rue Saint-Eloi, à Abhéville. 

Certaines dispositions testamentaires de M. des 
Essars témoignent de la délicatesse de ses sentiments. 
Le marquis fait don aux églises de Saint-Sépulcre et de 
Saint-Jacques d'Abbeville, et à celle de Maison- Ponthieu 
des biens nationaux par lui acquis, et provenant du 
chapitre de Saint-Vulfran et des Chartreux d'Abbeville. 

M. le comte de Saint-Pol déclare qu'il ne travaille 
pas « dans un but de vaine gloriole » ; malgré ses 
déclarations modestes, nous pensons qu'il lui revient, 
à son insu, un réel mérite du fait de sa publication. 
Ce n'est pas une simple pierre qu'il a apportée à 
l'édifice de l'histoire, mais une véritable assise ; 
puisque, suivant ses propres paroles : « Les nom- 
breuses pièces qu'il cite ne concernent pas seulement 
les familles ayant possédé successivement le domaine 
de Francières, mais elles renferment des documents 
intéressants et curieux sur l'état de la France pendant 
tout le cours du xvm« siècle, » 
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Plusieurs organes de la presse locale, et le journal 
parisien : La Réiyolution, par la plume de M. Aulard, 
ont fait du travail de notre collègue un éloge flatteur. 

M. le comte de Saint-Pol me permettra, en termi- 
nant, de lui exprimer un regret et un vœu. Il nous 
eût été agréable de voir consigner son intéressante 
étude dans nos Mémoires, asile naturel des travaux 
d'histoire locale; à ce regret, dans lequel notre 
collègue ne devra voir qu'un hommage rendu à son 
œuvre, ajoutons le vœu que le possesseur de si 
riches ardiives puise à nouveau dans son trésor, pour 
la plus grande satisfaction des historiens et des 
archéologues qui sont épris de Tamour du passé. 



Quentin Varin, peintre picard, par M. ëm. Delignièbes. 
— Paris, PloD, 1903. 

Lecture faite par M. F. Mallet à, la êéance du 3 mare /904. 

A la séance du 4 février dernier, M. Emile Deli- 
gnières, notre sympathique président honoraire, a 
bien voulu faire hommage à notre société, d'une bro- 
chure qui contient une très intéressante étude sur 
Quentin Varin, un peintre picard qui est mort en 1627. 

Permettez-moi de retenir un instant votre bienveil- 
lante attention, sur cette étude, et sur l'artiste qui en 
est l'objet. 

Quentin Varin qui est né à Beau vais, en 1580 envi- 
ron (on n'est pas absolument certain de la date de sa 
naissance), parait avoir eu une vie assez tourmentée. 
En 1595, il est à Avignon où il signe un contrat d'ap- 
prentissage. En 1608, il épouse à Amiens Antoinette 
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Maressal. Le 20 octobre 1609, il est reçu bourgeois 
d'Amiens ; on le trouve aux Andelys en 16 10 et 1612. Il 
a habité à plusieurs reprises, Paris et Amiens. Tout 
porte à croire qu'il a aussi habité Beauvais, Abbeville, 
et peut-être Ailly-sur-Somme. C'est rue Royale à 
Paris, que la mort est venue le trouver. 
, On ignorait presque tout de la vie et des œuvres 
de Quentin Varin, on n'était même pas d'accord sur 
l'orthographe de son nom. De nombreux auteurs et 
savants s'en étaient occupés, notamment MM. Pages, 
Bellori, Lecomte, Mariette, Gandar, Félibien, Piga- 
niol de la Force, Jal, Boulenger, l'abbé Requin, 
de Chennevières et Victor Advielle, et avaient peu à 
peu contribué à jeter quelque lumière, sur l'existence 
et les œuvres de cet artiste picard. 

Mais il était réservé à notre savant collègue d'arri- 
ver, après bien de démarches et des voyages, après 
des recherches aussi persévérantes que minutieuses, 
à fixer à peu près complètement, la figure et Fœuvre 
de Quentin Varin, et il sera désormais bien difïicile 
d'ajouter aux renseignements que nous donne sa 
consciencieuse étude. 

Après avoir rapidement indiqué les diverses opinions 
émises par les nombreux auteurs qui se sont occupés 
de Quentin Varin, sur Torthographe de son nom ; sur 
la date de sa naissance et celle de son mariage, ainsi 
que sur les diverses localités qu'il a habités. Après 
nous avoir appris que Quentin Varin a été le premier 
maître de Poussin, M. Delignières apporte à son tour, 
des renseignements et des documents qui éclairent, et 
fixent à peu près définitivement, ces divers points. 

Puis il nous prévient que le peintre « a vécu à une 
époque de transition, entre nos peintres et nos mer- 
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veilleux enlumineurs des xv* et xvi* siècles, et lors du 
nouveau mouvement artistique qui se produisit en 
France, au xvii* et au xviii® siècle, » il a soin de nous 
dire, que selon M. Gandar, de Caen, « ses œuvres mé- 
ritent d'être étudiées par tous ceux qui s'occupent de 
débrouiller les origines si confuses de Técole française 
au xvii* siècle, » et il ajoute que, selon M. Boulenger ^, 
« Vai^in a été un précurseur » et que, d'après M. de 
Chennevières, Varin « pouvoit réclamer l'honneur 
d'avoir été Tun des premiers, qui aient pénétré dans la 
route du perfectionnement, et que, cheminant de ville 
en ville, hantant les poètes, il avoit deviné Venise et 
Anvers, et Jouvenet et Coypel et tous les plus grands 
peintres françois, qui ont vécu cent ans plus tard. » 

Ensuite notre collègue, avec d'indiscutables con- 
naissances spéciales, et avec sa science consommé, des 
détails, aborde Texamen de trois tableaux de Varin, 
dont deux se trouvent en Picardie. On peut voir l'un 
de ces tableaux qui représente les Disciples d'Emmaûs 
où la fraction du pain, dans l'église d'Ailly-sur* 
Somme, notre collègue déclare qu'il croit pouvoir 
l'attribuer à Varin, et il en fait une description aussi 
complète, et aussi détaillée que possible. 

Une autre toile de notre peintre, non datée, signée 
à gauche, au bas Q. Varin, représentant TEn- 
sevelissement du Christ qui, selon M. Delignières, 
parait se rattacher à la meilleure époque du maitre, a 
figuré en 1866, à une exposition à Amiens, où elle 
avait été envoyée par M. Alexandre Delaherche de 
Beauvais, qui l'avait achetée à la vente Lefebvre-Soyer 
de la même ville. Elle appartient aujourd'hui à 

1. M. Jules Romain Boulenger, d'Amiens. 



M. Cambier, qui habite avenue de Breteuil, 39, à 
Paris. M. Elie Fleury, un journaliste doublé d'un 
artiste, disait dans un journal d'Amiens, au moment 
de cette exposition, que cette toile revêtait de hautes 
qualités, « le corps du Christ ayant bien la raideur 
de la mort, et étant savamment traité. » M. Deli- 
gnières dit de son côté : « L'œuvre est superbe, on 
i^perçoit, tout au fond, l'entrée de la grotte du 
sépulchre, mais la scène n'est éclairée, à vrai dire, que 
par la vive lueur d'une torche crépitante, tenue à 
l'extrême gauche pur un ange à genoux. La lumière 
se projette d'une manière intense, au milieu du sujet, 
sur le devant du linceul qui recouvre la pierre de 
Ponction, et tombe jusqu'à terre en s'y étalant, en for- 
mant des plis ; Tefiet parait d'autant plus grand que 
les parties restées dans Tombre, ont poussé au noir 
sous l'action du bitume. Le corps du Christ étendu sur 
le linceul, est présenté de face, dans un raccourci hardi, 
qui fait ressortir la musculature, très étudiée, du torse 
et les dépressions des chairs ; les jambes pendent par 
devant, dans leur rigidité, et avec leur teinte cadavé- 
rique, se détachent en pleine lumière, et bien en relief, 
sur le blanc du linge, montrant aux pieds, dans un 
réalisme saisissant, les plaies encore sanguinolentes, 
formées par les trouées des clous. La tête du Sauveur 
est légèrement soulevée par les coins du linceul, qui 
sont tenus par deux anges ; la flgure et belle, et semble 
se rapprocher des types de Léonard de Vinci. » 

Le troisième tableau qui, en 1785, était dans la cha- 
pelle Saint- Yves, de Téglise Saint- Vulfran, est actuel- 
lement dans l'église Saint-Gilles d'Abbeville, où il a 
dû être transporté, lors de la Révolution de 1793, il 
représente le Christ mort sur la croix^ ayant à ses 
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côtés ; à gauche, la Vierge, et à droite, saint Jean, 
tous deux debout, il porte la signature Q. Varin, et 
est daté de 1614. Nous ne pouvons résister au désir 
de donner ici la description entière de ce tableau, telle 
que Ta faite notre collègue : 

« Au premier aspect, le tableau de Varin produit 
une impression particulière ; on se sent en présence 
de l'œuvre du maître, qui paraît avoir voulu rompre, 
en partie, avec la tradition ancienne, et ne relever que 
de lui-même. Le montant vertical de la croix est très 
élevé au-dessus du sol ; les deux personnages debout, 
de chaque côté arrivent, à peu près à la hauteur seule- 
ment des pieds du Christ, qui apparaît ainsi tout isolé. 
La croix, solidement fichée en terre, est tenue rigide, 
au moyen de deux coins de bois, vigoureusement 
frappés, à en juger par Técrasement de leur tête. Ces 
détails, comme d'autres, sont d'un réalisme parfait. 

« Le corps du Christ, ceint aux reins du linge blanc 
traditionnel, a toute la rigidité de la mort, sous une 
teinte cadavérique blafarde, qui se détache vigoureuse- 
ment sur un fond de bitume, poussé au noir presque 
mat. Le corps admirablement modelé, d'une anatomie 
bien étudiée, apparaît bien en relief ; les hanches sont 
peu accusées, les bras sont tendus, et comme tirés 
par l'attache des mains ; la jambe droite est un peu 
infléchie au genou, et s'avance au-devant de celle de 
gauche, qui est en grande partie dans l'ombre ; les 
pieds sont juxtaposés, et s'appliquent presque aplat 
sur la tablette où ils sont cloués. La tête, ceinte de la 
couronne d'épines, est inclinée et tombe sur l'épaule 
droite, la figure est belle, exprimant dans la mort la 
résignation et l'abandon. Les yeux sont fermés, le nez 
efïîlé, la bouche légèrement entr'ouverte. Au-dessus 
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de la tête, au milieu du bras transversal de la croix, 
se lit sur un écriteau blanc Tinscription Rex jud. 

La Vierge à gauche, a le corps dirigé vers le Christ ; 
la tête se présente de face, légèrement inclinée à 
gauche. Elle tient les paupières baissées, et la figure, 
d'une grande régularité de traits, d^un ovale parfait, 
a une expression toute particulière de douceur, de 
modestie, de mysticisme même, avec une sorte de grâce 
un peu maniérée. Ce n'est plus là la Vierge éplorée 
des primitifs ; c'est la femm^ résignée, qui contient sa 
douleur en Texprimant, plutôt par son attitude, par sa 
figure penchée, par ses yeux demi-clos, et par le 
rapprochement de ses mains jointes, pressées sur sa 
poitrine. Elle a la tête entièrement couverte d'un léger 
voile blanc, qui s'applique sur le front, cache toute la 
chevelure, encadre complètement le visage, pour se 
replier ensuite autour du cou. Elle est vêtue d'une 
robe rose, assez longue, qui lui cache les pieds ; cette 
robe est presque entièrement recouverte,- par un 
ample manteau bleu, qui tombe droit, et laisse voir le 
bas de la robe ; le bord latéral est légèrement relevé 
par devant, en un large pli, formé par l'inflexion des 
bras. La tête de la Vierge et le haut de son corps sont 
bien éclairés, et les teintes vont en s'atténuant gra- 
duellement, jusqu'au bas du manteau, pour réappa- 
raîtce, vives, au bas de la robe, en formant bordure. 

« Le saint Jean, à droite, également debout, est 
placé à la même distance de la croix, vers laquellia 
son corps est tourné, il est représenté de profil, levant 
la tête, en regardant le Christ, dans une attitude de 
prière, les bras repliés, celui de droite, soutenant 
l'avant-bras opposé, dont la main est relevée contre 
la poitrine, il est tête nue, vêtu d'une robe bleue 
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recouverte d'un grand manteau, d'un rouge un peu 
sombre, à larges plis, qu'il retient de ses deux bras 
croisés à la hauteur de la ceinture ; 4es pieds sont nus, 
très étudiés, les mains fort belles. La figure et la 
partie supérieure du manteau sont bien en lumière. 

« Dans le lointain on aperçoit la ville de Jérusalem, 
vue presqu'à vol d'oiseau, avec ses monuments, ses 
clochers, un peu assombris par la teinte générale 
poussée au noir ; ils se détachent cependant assez bien, 
sur un horizon où apparaissent des parties claires. 
Varin, nous dit M. de Chenneviéres, est le premier 
en France qui ait su peindre la perspective, et il l'avait 
apprise, du P. Bonaventure, capucin à Amiens. » 

Cette description pourrait paraître un peu longue, 
si elle n'était si intéressante, il semble vraiment, en 
lisant tous ces détails, que Ton a sous les yeux l'œuvre 
ainsi décrite, et que Ton perçoit, au fur et à mesure, 
chacune des parties du travail du peintre. 

M. Delignières donne à la fin de son travail, la liste, 
et elle est longue, des œuvres de Quentin Varin, 
œuvres que Ton trouve à Beauvais, Avignon, aux 
Andelys, Fontainebleau, Abbeville, Ailly-sur- Somme, 
Amiens et Paris. 

Je ne vous ai donné, Messieurs, qu'une pâle idée 
de l'étude de notre collègue, qui en a fait la lecture le 
3 juin 1903, à Paris, à la réunion de la Société des 
Beaux- Arts des départements ; elle demande à être lue 
en entier. 

Permettez-moi, en terminant, d'exprimer ce double 
vœu : que notre collègue continue à faire connaître les 
savants et les artistes que notre pays a vu naître, et 
qu'il fasse profiter davantage, les publications de notre 
société, de ses travaux toujours si intéressants. 
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Séance du 14 Rvril 1904 

PRÉSIDENCE DE M. J. VAYSON, PRÉSIDENT. 

Etaient présents : MM. Vayson, de Crèvegokur, 

DeLIGNIÈRES, DE LA FaRELLE, DE FlQRIVAL, DE 

Galametz, du Grosriez, de Louvencourt, Mac- 

QUERON, MaLLET, DE RiCHOUFTZ, DE ClERMONT- 

ToNNERRE, DE Wailly, Wignier et Tabbé Mille, 
secrétaire. 

M. LE Président souhaite la bienvenue à M. de 
Louvencourt nommé membre titulaire à la dernière 
séance. Ce dernier remercie la Société de son admis- 
sion et lui promet son concours le plus dévoué. 

M. Macqubron fait approuver le programme de 
Texcursion annuelle qui aura lieu le 16 mai prochain 
et comprendra la visite de la basilique de Saint-Denis, 
du château d'Ecouen et des églises de Sarcelles, 
Ecouen et Villiers-le-Bel. 

Le même membre annonce le décès de M. l'abbé 
Leroy, curé-doyen de Molliens-Vidame, l'un des 
plus anciens membres correspondants de notre com- 
pagnie. La Société décide que mention de ses regrets 
sera inscrite au procès- ver bal. 

M. Wignier, trésorier, présente le compte des 
recettes et dépenses de l'année 1903. Ce compte est 
approuvé. 

M. Delignières communique une nouvelle inter- 
prétation donnée par M. Henri Potez, membre cor- 

14 
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respondant, de la devise qui se trouve sur le « lixé- 
peint » de l'église Saint- Vulfran. 

La devise ou refrain, du chant palinodial que le 
bâtonnier du Puy devait composer à son entrée en 
fonctions et qui se trouve sur le tableau de Saint- 
Wulfran, avait été ainsi traduite par M Delignières : 
« Voiez rendant lumière souveraine. » M. Potez pense 
qu'il faut lire « Voirre » et non « Voiez • et donne la 
nouvelle interprétation suivante : « Voirre rendant 
lumière souveraine. » Le mot « Voirre » signifie 
t Verre » et s'applique admirablement à la Vierge 
qui, à cause de sa pureté, est comparée au verre, au 
pur cristal ; de plus, ce mot s'applique aussi à Tœuvre 
du peintre qui, par ses couleurs et ses dorures, est 
aussi un verre rendant lumière souveraine ; et comme 
le nom du donateur, M. Le Roy de Saint-Lo, se cache 
dans le mot « souveraine », il s'ensuit que l'auteur du 
refrain palinodial a, dans un seul vers, fait trois jeux 
de mots et d'une pierre trois coups. M. Delignières 
déclare s'associer pleinement à cette lumineuse inter- 
prétation. 

M. DE LA Fahelle fait une lecture sur le cimetière 
de Saint-Sulpice et la paroisse de Quesnoy-le-Mon- 
tant. 

M. DE Galametz lit une étude sur Jacqueline de 
Bavière, comtesse douairière de Ponthieu au commen- 
cement du XV* siècle. 

M. Mallet lit enfin une note fort étendue sur la 
seigneurie de la Queute, située aux terroirs d'Eau- 
court et de Pont-Remy. 

Tous ces travaux sont renvoyés à la Commission 
des Mémoires. 
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M. Albert HuRÉ, notaire à Abbevillo, présenté par 
MM. Mallet et de Righouftz et M. le D' Henri 
SiMONNOT, à Abbeville, présenté par MM. Wignier et 
Tabbé Mille, sont nommés membres correspondants 
delà Société. 



Séance du 5 mai 190k 

présidence de m. J. VAY80N, PRÉSIDENT. 

Étaient présents : MM. Vayson, de Clermont- 

TONNERRE, DeLIGNIÈRES, DE FlORIVAL, DE GaLA- 
METZ, DU GrOSRIEZ, DE LA FaRELLE, DE LOUVEN- 

court, de Righouftz, de Wailly, Wignier et 
Tabbé Mille, secrétaire. 

Excusés : MM. Caron, Legée, Macqueron et Mallet. 

La Société Française d'Archéologie annonce qu'elle 
tiendra son prochain Congrès au Puy du 21 au 28 juin. 

La Société manifeste les regrets que lui cause la 
mort de deux de ses membres correspondants : 
M. Blondinde Saint-Hilaire, ancien chef d'escadron, 
décédé à Amiens et M. Emile Gontier, décédé à Verton. 
M, Gontier avait été pendant plusieurs années un dos 
membres titulaires les plus actifs de la Société et y 
avait rempli avec dévouement les fonctions de sous- 
archiviste. » 

M. Delignières entretient la Société de l'Exposi- 
tion des Primitifs Français, en ce moment ouverte à 
Paris et où la ville d'Abbeville est représentée par 
Tantipendium de Saint- Wulfran représentant le Juge- 
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ment dernier et par les sept panneaux bien connus 
provenant de la Chartreuse de Thuison. On remarque 
encore à cette exposition de nombreuses œuvres des 
peintres de TEcole d'Amiens et même deux panneaux 
de 1551, appartenant à l'église de Saint-Nicolas 
d'Avesnes et attribués à l'Ecole du Ponthieu. 

M. DE Wailly lit un nipport sur un ouvrage de 
M. Crusel, membre correspondant : VAri musical à 
Abbeville. Il rend à ce propos un hommage à M. Eloy 
de Vicq qui, le premier à Abbeville, a su grouper au- 
tour de lui des éléments artistiques et les diriger avec 
un succès continu. M. de Vicq peut être considéré 
comme le créateur de toutes les sociétés musicales 
abbevilloises. 

M. Marins Touron, deNibas, envoie une notice des 
fouilles qu'il a pratiquées dans cette commune en con- 
tinuation de celles de MM. Varambaut et Dupont. 
M. Delignières rappelle que ces deux derniers ont fait 
à Nibas, de nombreuses découvertes dans des sépul- 
tures gallo-romaines qui se trouvaient à trois mètres 
de profondeur, ce qui les avait jusqu'alors préservées 
d*être violées. 

M. DE Clermont-Tonnerre communique une série 
de notes et de factures commerciales de la fin du 
XVIII* siècle. On y trouve un complément aux mœurs 
épulaires dont s'est déjà occupé M. Prarond et de 
curieux détails sur la vie de nos ancêtres. Une des 
pièces les plus intéressantes est une liste très longue 
et détaillée des commissions faites à Paris pour des 
habitants d'Abbeville par le messager qui faisait le 
service entre les deux villes ; on y retrouve fréquem- 
ment l'indication de notes payées par les élégantes 
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abbevilloises à leur compatriote, la célèbre Mademoi- 
selle Berlin, devenue modiste de la reine Marie-Antoi- 
nette. 

Toutes ces communications sont renvoyées à la 
Comnnission des Mémoires. 



Séance du 9 juin I90k 

PRÉSIDENCE DE M. J. VAYSON, PRÉSIDENT. 

Etaient présents : MM. Vayson, Anty, de Clermont- 

TONNERRE, DE CrÈVECŒUR, DeLIGNIÊRES, DE LA 
FaRELLE, DE RiCHOUFTZ, DE WaILLY et WiGNIER, 

Membres titulaires ; MM. l'abbé Armand, Tabbé 
Crépin, Godet, Tabbé Lesueur, l'abbé Rançon, 
DE Saint-Pol, Tellier, de Valois et Gaétan 
DE WiTASSE, Membres correspondants. 

Excusés : MM. Coache, Dimpre, de Galametz, Huré, 
LïGNiER et Mille. 

M. LE Président déclare la séance ouverte et donne 
lecture des lettres de divers membres qui ne peuvent 
pas assister à la séance. 

MM. de Wailly et de Clermont-Tonnerre rem- 
placent M. le Secrétaire empêché, et donnent lecture 
du procès-verbal de la séance du 5 mai dernier. 

Le procès-verbal est adopté. 

M. LE Président prend la parole : 

Messiruhs et chers Collègues, 

En ouvrant la séance, je dois vous donner les motifs pour 
lesquels vous êtes convoqués «aujourd'hui à la chaussée d'Hoc- 
quet et non dans le local ordinaire de vos réunions. 
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Dans sa dernière séance^ la Société a décidé d'appeler à la 
conférence de ce jour tous les membres correspondants, c'est- 
à-dire environ 150 personnes, et le local habituel est insuffisant 
pour une réunion aussi nombreuse, et beaucoup de membres 
correspondants habitant la campagne pouvaient se rendre en 
ville plus aisément le jour que le soir. 

La réunion d'aujourd'hui était trop intéressante pour être 
négligée par nos collègues. Je les remercie d'être venus. 

Les travaux, les études et les recherches néolithiques ont 
pris naissance pour ainsi dire dans le sein de la Société d'Emu- 
lation, et il est naturel qu'elle s'intéresse à tous les progrès 
de cette science qui lui sont rappelés sur le sol même où le 
premier pas a été fait. Aussi avez-vous accepté de suite la 
proposition que j*ai eu l'honneur de vous faire au nom de 
M. Thieullen, et m'avez-vous chargé d'organiser la conférence 
d'aujourd'hui. 

M. Thieullen est venu à Abbeville il y a vingt-deux ans avec 
M. de Mortillet, pour examiner les terrains du moulin Quignon 
et les sablières de Menchecourt. C'est donc une vieille connais- 
sance à laquelle au nom de la Société je souhaite la bienvenue. 

Vous connaissez. Messieurs, l'œuvre de M. Thieullen par les 
nombreuses brochures qu'il nous a envoyées et qui contiennent 
des dessins qui parlent aux yeux encore mieux que les explica- 
tions verbales. 

Depuis longtemps il a recueilli, cherché et j'ai vu au muséum 
les nombreux spécimens trouvés par lui, particulièrement dans 
le diluvium de Paris. Plusieurs échantillons sont très curieux, 
et, à ma sollicitation, M. Thieullen a bien voulu nous en apporter 
quelques-uns. 

Vous reconnaîtrez le travail humain, sans vous préoccuper 
de l'âge du travail, des moyens employés, de Tusage ou de 
l'emploi des objets présentés. 

Nos mœurs, nos habitudes, nos moyens de production sont 
aigourd'hui bien difTérents et ne peuvent guère s'appliquer à 
l'œuvre qui remonte à une époque si éloignée, mais je rap- 
pellerai que déjà la recherche de pierres dont la forme était 
modifiée par le travail humain avait été indiquée, prévue par 
M. Boucher de Perthes dans ses ouvrages. 

M. Thieullen a bien voulu venir nous présenter les résultais 
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de ses nombreuses, longues et patientes recherches. La ville 
d'Âbbeville est pour ainsi dlire le berceau des études néo- 
lithiques ; c'est la ville de Boucher de Perthes dans laquelle 
pendant des années nombreuses l'œuvre du maître fut discutée 
et battue en brèche ; et vous savez combien de difficultés, de 
sarcasmes il éprouva. Aujourd'hui les choses ont changé et la 
science, seulement entrevue jadis, est maintenant officiellement 
reconnue. 

La Société d'Emulation a eu le très grand honneur d'avoir à 
sa tête M. Boucher de Perthes comme président pendant 
trente ans ; il a remué bien des idées, lutté avec persévérance 
et produit des travaux considérables ; il a touché à toutes les 
branches des sciences : Antiquités, Céramique, Géologie, Admi- 
nistration, Littérature. Penseur éminent et philosophe, il fut 
un homme dé bien. 

Il a fait connaître dans le monde entier le nom de notre 
Société et nous lui devons de la reconnaissance. 

Pendant toute sa vie, M. Boucher de Perthes, travailleur in- 
fatigable, n'a cessé de recueillir de nouvelles données sur le 
monde disparu, sur les âges préhistoriques ; et la pioche du 
mineur met sans cesse au jour de nouvelles preuves de la 
prescience du savant. 

Ce fut bientôt de l'étranger que lui parvinrent les premières 
adhésions, elles furent données par des savants de premier 
ordre qui se déplacèrent pour venir visiter les localités signa- 
lées. En même temps, le philosophe, le penseur écrit de nom- 
breux volumes et crée dans dix-huit villes des primes perpé- 
tuelles accordées au travail, à la bonne conduite, au dévoue- 
ment. Le penseur devenait le bienfaiteur. 

Dans plusieurs des ouvrages de M. Boucher de Perthes, 
M. Thieullen a trouvé le germe, puis 1 encouragement des 
travaux et des recherches qu'il veut bien nous présenter au- 
jourd'hui. 

La question de l'étude du préhistorique occupe maintenant 
le monde des savants. 

Boucher de Perthes a semé ; son œuvre a grandi. Partout en 
France, à l'étranger, de toute part dans le monde savant on se 
préoccupe des questions que fait naître l'étude de ces époques 
disparues. 
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Le goût des collectioas est répandu dans notce ville, et je 
puis dire que c'est eu partie aux recherches de M. Boucher de 
Perthes, aux meubles, aux céramiques, aux curiosités de toute 
espèce recueillies par lui, que nous devous l'amour de ces tra- 
vaux intelligents et artistiques. 

Je m'arrête, Messieurs, et donne la parole à M. Thieullen. Il 
est venu au milieu de la Société d'Emulation avec laquelle il 
était depuis longtemp.s en relations. Nous avons reçu les bro- 
chures envoyées par lui, elles vous ont été communiquées. Ces 
brochures très iatéressautes nous avaient fait espérer depuis 
longtemps que M. Thieullen pourrait venir ici développer ses 
idées et nous initier à ses recherches ; vous m'avez chargé de 
m'entendre avec notre aimable conférencier à ce sujet. 

M. Thieullen était déjà venu, ainsi que je vous l'ai dit plus 
haut ; il avait conservé un bon souvenir de notre ville, et avait 
visité les collections et les divers terrains dans lesquels des 
découvertes importantes ont eu lieu. 

M. Thieullen prend la parole, il appuie ses expli- 
cations par la vue de très curieux spécimens quïl a 
apportés. Il serait trop long de développer ici la confé- 
rence de M. Thieullen qui a été interrompu à diverses 
reprises par les vives approbations des auditeurs, et 
qui sera ultérieurement imprimée in extenso. Rappe- 
pelons seulement que M. Thieullen a entrepris de 
prouver par les nouvelles découvertes faites depuis 
plus de cinquante ans, Texaclitude des dires de Bou- 
cher de Perthes, au sujet d'une des questions préhis- 
toriques sur laquelle il a été le plus vivement com- 
battu, c'est-à-dire les pierres figures à retouches 
intentionnelles, dans lesquelles notre illustre compa- 
triote retrouvait les premiers éléments de Tart dans 
son extrême enfance. 

A la fin de la conférence, M. le Président adresse à 
M. Thieullen, au nom de la Société, de vifs remercie- 
ments, il exprime Tespoir de voir quelques échantillons 
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des collections de M. Thieullen placés dans un local 
de la ville, bien en vue des personnes qui s'occupent 
des travaux néolithiques, et particulièrement des ou- 
vriers qui chaque jour remuent les terrains du dilu- 
vium, afin que s'inspirant de la forme des objets ex- 
posés, ils ne soient plus enclins à rejeter sans examen 
une pierre de forme particulière qui peut être inté- 
ressante. 

M. Thieullen ne repousse pas cette proposition. 

MM. Delignières et Anty présentent des pierres 
de leur collection ayant rapport à celles du conféren- 
cier. Plusieurs membres {josent des questions sur 
lesquelles M. Thieullen donne des renseignements et 
des explications. 

M. l'abbé Rançon, curé de Mautort, donne des 
détails sur les fouilles entreprises à Marca, par les 
soins de la Société d'Emulation. 

Ces fouilles ayant été interrompues pour la culture 
des champs où se trouvait la villa Gallo-Romaine dont 
on voit des fragments de colonne et des enduits peints 
à fresques, seront reprises à l'automne. 

M. l'abbé Armand présente le dessin d'un vase 
funéraire gallo-romain en verre, trouvé dernièrement 
à Fontaine- sur-Maye ; ce vase est d'une belle conser- 
vation. 

« 

La séance est levée à cinq heures. 
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LECTURES ET COMMUNICATIONS 



UN DIPLOME DE DOCTEUR EX MÉDECINE EN 1695 

Délivré à Olaade Varambaut, d*AbbeTill0. 

Lecture faite par M. Ëm. DelionièreS à la séance du 7 novembre 1901, 

Les médecins du temps de Louis XIV ont, comme 
on le sait, largement exercé la verve satirique de 
Molière ; il les a, dans plusieurs de ses pièces telles 
que Y Amour médecin^ M* de Pourceaugnac et surtout 
le Médecin malgré lui, singulièrement ridiculisés et 
parfois même outrageusement bafoués. Si quelques- 
uns à son époque pouvaient laisser prise à la critique, 
soit par leur ignorance, soit par leur pédantisme, par 
leur jactance, et aussi par leur jargon entremêlé de 
mauvais latin, sans oublier le costume grotesque, la 
longue barbe, la grande canne, etc., il en était cepen- 
dant dont le savoir et le dévouement ont fait passer 
leurs noms à la postérité et leur ont mérité la recon- 
naissance de leur pays. Pour ne parler que des méde- 
cins originaires d'Abbeville, on peut' citer Clément 
Hecquet, élève de l'Université de Montpellier, et l'un 
de ceux, d'après Astruc, qui lui ont fait le plus d'hon- 
neur ; Philippe Hecquet^ son neveu (1661-1737), dont 
les nombreux ouvrages tels que la Médecine des pau- 
vres étaient très estimés et lui ont valu les honneurs 
du décanat à Paris ; et, avant eux, François Boujon- 
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nier, auteur d'un ouvrage publié à Paris en 1545, inti- 
tulé : Antidote ou remède contre la peste ; puis encore 
Antoine Demery, doyen de la Faculté de Médecine de 
Paris en 1632. Un autre médecin abbevillois du nom 
• de Diisaulsoy (ou Dusaulchoy ou peut-être Duchaus- 
soy), a pris place dans Fhistoire pour avoir, en 1658, 
à Calais, sauvé le Roi d'une maladie grave et 
là où plusieurs de ses confrères avaient échoué en 
avouant leur impuissance. Pour cette cure, il obtint 
le brevet de médecin particulier du Roi avec une 
pension '* 

Dans son tableau si précieux pouf Thistoire de notre 
ville, où il a représenté les hommes dignes de mémoire 
nés à Abbeville ou aux environs, tableau exécuté en 
1801 et qui se trouve au Musée d' Abbeville et du Pon- 
thieu ^, le peintre abbevillois Pierre-Adrien Choquet 
a fait figurer ces médecins en les groupant autour du 
plus illustre, Philippe Hecquet ; ils sont tous en robe 
rouge recouverte d'un grand camail d'hermine. Nous 
ajouterons à ces noms celui d'un chirurgien, le Fillœul, 
père de Tun de nos graveurs, Gilbert le Fillœul; celui-ci 
est né en 1644 et nous possédons de lui au même 
Musée plusieurs bonne{< estampes. Rappelons enfin, 
dans les temps plus modernes, Lerminier, médecin 
de Napoléon P' ; il fut nommé membre de l'Académie 
de médecine de Paris après avoir fait les campagnes 
d'Egypte et de Russie. 
^Le nom de deux autres médecins abbevillois, au 

1. Voyez sur ces noms le P. Ignace, Histoire ecclésiastique d'Ab- 
beoille ; Louandre, Biographie d* Abbeville et de ses environs ; Ernest 
Prarond, Les hommes utiles de Varrondissement d'Abbeville, 

2. Une copie, un peu réduite, de ce tableau, fait partie de Tim- 
portante collection de curiosités de toute nature et d*œuvres d'art 
de notre honorable Président actuel, M. J. Vayson. 
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XVII' siècle, tous deux appelés Varambaut et très 
probablement de la même famille, nous a été révélé il 
y a quelques années, l'un comme ayant été l'auteur 
d'une pièce de poésie composée par lui en 1628, l'autre 
par son diplôme de docteur qui lui fut délivré en 1695 
à Angers. Ce dernier document nous a paru présenter 
un certain intérêt de curiosité et mériter à ce titre 
d'être Tobjet d'une communication. 

Parlons d'abord de la pièce de poésie qui nous a 
fait connaître le premier de ces médecins ; elle avait 
été présentée par lui à l'un des concours que la Con- 
frérie du Puy de la Conception, alors florissante à 
Abbeville et qui avait son siège à la Collégiale de 
Saint- Vulfran, organisait chaque année à la fête de 
l'Assomption. Dans les documents que nous possédons 
sur cette institution semi-littéraire et semi-religieuse 
en riionneur de la Vierge, nous avons vu qu'un Va- 
rambaut, s'intitulant « médecin à Abbeville», avait 
remporté, en 1628, le prix de la ballade pour celle 
commençant par ce vers : 

Près de son fils régoant en court céleste 

C'était sous le bâtonnat de Jehan Vincent d'Hante- 
court prince du Puy et qui, à ce titre, présidait le con- 
cours. 

Nous ne connaissons le premier médecin de ce nom 
que par ce document ; l'autre, Claude, qui reçut son 
diplôme à Angers, était probablement le fils ou U 
petit-fils de celui qui s'était distingué soixante-treize 
ans auparavant comme poète. 

Le diplôme de 1695 nous a été communiqué obli- 
geamment par M. Dupont, juge de paix à Lillers (Pas- 
de-Calais), collectionneur éclairé d'objets d'art et d'ar- 
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chéologie et Tun de nos membres correspondants ^ 
Madame Dupont née Varambaut a trouvé le docu- 
ment dont nous allons parler plus loin derrière le 
portrait du docteur de 1695, portrait qui lui provient 
de son père M. Ernest Varambaut, ingénieur-archi- 
tecte et collectionneur fervent, décédé, assez âgé, en 
1880, à Eu, le petit-fîls ou peut-être l'arrière-petit-fils 
du médecin de la fin du xvii« siècle. 

Ce portrait de Claude Varambaut est une peinture 
à rhuile ; nous ne Favons pas vu, mais les possesseurs 
ont bien voulu nous en envoyer une reproduction 
photographique et suppléer par leurs indications à ce 
que répreuve ne pouvait nous faire connaître. Les 
couleurs, paraît-il, sont bien conservées, mais les cas- 
sures du vernis sont malheureusement trop appa- 
rentes ; on ne peut y distinguer aucune signature ; il 
n'existe non plus aucune inscription ni au bas, ni par 
derrière. Le tableau est dans un encadrement de 
répoque, blanc et or, fort joli. 

Le personnage est vêtu d'un habit gris avec 
bordure dorée sur le col et boutons dorés sur les 
manches et sur les revers dont on ne voit que le pare- 

1. Nous lisons à son sujet dans le Journal des Arts (n* du 
15 avril 1899) la note suivante que nous croyons devoir tianscrire 
ici textuellement : f Le Nouvelliste de Rouen nous apprend que 
M. Dupont, juge de paix, possède dans sa colIecUon de tableaux 
Intéressant la ville d'Eu, un portrait de Michel Anguier^ autour 
duquel on lit — « Michel Anguier^ de la ville d'Eu, sculp' ord'* du 
Roy^ recteur en son Académie de peint'* et de sculp': — Au-dessous 
on lit: Gravé par Laurent Cars pour sa réception à l'Académie en 
ii33 — et dans un coin à gauche : Gah, Revel pinxK » Or, ce por- 
trait en peinture de Michel Anguier fut aussi Tun des morceaux 
de réception de Gabriel Revel ; celui-ci naquit à Château-Thierry 
en 1643, mourut à Dijon en 1712, et fut reçu académicien le 27 
février 1689 sur la présentation des portraits de MM. Anguier et 
Girardon. Ce dernier est conservé à TEcole des Beaux-Arts. » 
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ment de droite ; il porte un gilet bleu, garni d'un 
jabot en dentelles, Les manches de l'habit sont égale- 
ment ornées aux poignets de dentelles retombant sur 
les mains ; il tient sous le bras gauche un chapeau 
noir qu'on ne distingue pas bien. La figure, complète- 
ment rasée, est tort expressive, le front haut, large- 
ment découvert, le visage rond, les lèvres minces, les 
yeux noirs, bien ouverts ; il porte les cheveux assez 
courts, coupés droit sur le haut du front. 

C'est à Angers, avons-nous dit, que Claude Varam- 
baut,quoiqu'originaire d'Abbeville, obtint son diplôme 
de docteur. La ville d'Angers * possédait une Faculté 
ou Académie universitaire dans laquelle notre compa- 
triote avait reçu déjà ses premiers grades de bachelier 
et de licencié ^. 

t. La ville d'Angerê, chef-lieu de la province d* Anjou, et qui fut 
appelée originairement Juliomagus, puis Andes et Andecavi^ était 
alors une des vingt villes de France qui, jusqu'à la révolution, 
possédaient une école de médecine ayant le droit de conférer des 
diplômes ; les autres villes étaient Paiis, Orléans, Toulouse, Bor- 
deaux, Bourges, Gaen, PoiUers, Nantes, Reims, Valence, Aiz, 
Montpellier, Besançon^ Douait Strasbourg, Dijon, Nancy» Orange 
et Avignon. 

2. La médecine, au moyen-&ge, était née dans les cloîtres, la 
plupart des médecins étaient en même temps chanoines ; cet art 
fut peu à peu pratiqué par des laïques et Ton comprit bientôt la 
nécessité de réglementer Tétude do la science médicale On vit 
alors s'établir en France des Facultés et des Collèges de Méde- 
oine; les facultés seules avaient le droit de recevoir des docteurs, 
chacune d'elles avait ses règlements particuliers. Un édit du mois 
de mara 1707 porta règlement général pour Tétude et l'exercive 
de la médecine ; il fut confirmé et expliqué par des édits posté- 
rieurs en 1748 et en 1761. Saint Luc était le patron des médecins. 

Nous lisons dans un récent ouvrage de M. le docteur Le Ma- 
guet* lea curieux renseignements qui suivent relativement àTob- 
tention, h Paris, des grades de licencié et de docteur; on y verra 
que le cér^onial qui fut suivi à Angers pour Claude Varam- 

t. Le Monde médical parisien soits le grand rot, par le docteur 
P. £. le Maguet. Paria, Maloine, 1899, gr. ia-8* avec figurea- 
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Le diplôme de docteur que noxïB transcrivons plus 
loin en entier, est écrit sur une grande feuille de par- 
chemin, presque au carré (haut , 0",54; larg., O^jSS) ; 
il est d'une bonne écriture mais sans ponctuation, 
avec grandes lettres aux parties les plus essentielles. 
Le sceau qui y ^tait apposé a malheureusement dis* 
paru, et, pour l'enlever, on a coupé ou arraché le 
parchemin à plusieurs endroits vers le commence- 
ment, ce qui a amené certaines lacunes dans le texte 

baut se rapprochait de celui usité vers la même époque dans la 
capitale : 

« Pour la licence, le chancelier présidant la Compagnie en 
séance solennelle bénissait chaque candidat admis, lui donnait 
Licentiam legendi^ interpretandi et faciendi medicinam hic et ubique 
terrarum. Le nouveau licencié versait un droit de cent livres 
environ et recevait du doyen un diplôme nommé leltrea de licence 
qui lui donnait le droit d^exercer à Paris et dans toute la terre ; 
malgré ce droit, le licencié ne faisait pas encore partie de la docte 
Compagnie ; il lui fallait conquérir le Birretum ou bonnet que por- 
tait le docteur régent. Après une enquête minutieuse sur sa vie 
et ses mœurs, il était admis à la Vesperie ou argumentation sur 
un sujet donné, argumentation où le candidat devait discuter deux 
propositions contraires. Tous les docteurs étaient réunis, le doyen 
ouvrait la séance par un discours et indiquait le jour où devait 
avoir lieu Tacte du doctorat ; le candidat montait en chaire et 
prononçait les trois articles du serment traditionnel *, puis le 
président plaçait le Birretum' ou bonnet carré, insigne de la pro- 
fession doctorale et lui passait au doigt un anneau d'or en lui 
donnant Taccolade. Le licencié était alors docteur. » 

Ailleurs, dans le même ouvrage, on voit que si la licence in- 
troduisait un médecin dans le public où il devait exercer son 
art, le doctorat l'introduisait dans le sanctuaire de la Faculté ; ce 
n'était pour ainsi dire qu'une conséquence naturelle de ia licence. 
Au droit de pratique déjà acquis par ce grade, le doctorat lui 
donnait celui d'avoir voix délibérative aux écoles et d'y jouir de 
tous les honneurs de la profession. 

1. Voici quels étaient ces trois articles : t« Observer les droits, sta- 
tuts et coutumes de la Faculté ; 2° Assister à la meâse de saint Luc le 
lendemain pour les docteurs décédés ; 3* Lutter de toutes ses forces 
contre ceux qui pratiquent iilicitement la médecine. « Vis istajurare ?• 
disait le doyen ; « Juro », répondait le récipiendaire. On sait que ce 
fut le dernier mot de Molière à sa mort sur la scène* 
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et ce qui en rend la compréhension parfois uil peu 
difficile. 

La pièce est écrite en langue latine, alors usitée pour 
des actes de cette nature ; le latin est relativement 
assez correct. C'est en termes de haute louange que 
Ton parle du récipiendaire, et tout est relevé de ce 
qui peut faire ressortir son mérite : l'intégrité de ses 
mœurs, sa multiple érudition (nous traduisons ici litté- 
ralement), la renommée qu'il s'est acquise dans toute 
la Faculté, etc. On ajoute que dans les examens qu'il a 
subis, les uns particuliers, les autres publics, il a 
donné tant de preuves de son savoir aux docteurs qui 
Pont examiné que « rien n'est resté à désirer en lui et 
qu'il a paru avoir une connaissance parfaite et absolue 
de la médecine. r> Aussi, en toute équité, est-il dit, et 
d'après ses mérites, du consentement de tous, après 
avoir constaté qu'il a déjà obtenu devant « la même 
illustre Faculté »» in hac prœclara medicinse facultate, 
les grades de bachelier et de licencié, on le juge digne 
d'obtenir les insignes et les honneurs du Doctorat avec 
le pouvoir le plus étendu, « medicinam fadendi, do- 
cendiy interpretandi hic et ubique terrarum. • » Et 
alors on le déclare solennellement maître et docteur 
en médecine. L'acte porte sept signatures parmi les- 
quelles celle du Doyen et celle du Procureur et scribe 
de la Faculté. 

Voilà donc Claude Varambaut, Abbavillœus Diocesi 
Ambianensis, investi dans toutes les formes du droit 
de guérir, voire même de laisser mourir ses clients 
selon les règles de la docte faculté et par tout l'uni- 
vers ! Ces formules nous paraissent aujourd'hui bien 
pompeuses sans doute et presque ridicules ; les doc- 
teurs en médecine de nos jours n'en demandent pas 
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tant, bien qu'étant certainement plus savants que leurs 
anciens confrères du xyii"^ siècle^ mais toute cotte 
phraséologie emphatique caractérise une époque et, à 
ce titre, elle présente un véritable intérêt historique. 
Tout alors, sous le grand roi, prenait une allure solen- 
nelle, même le costume, depuis la haute perruque, la 
vaste houppelande et le rabat du médecin, sans oublier 
le haut bonnet, jusqu'à la trop longue canne ^ Toute- 
fois, dans le portrait qui a été conservé de lui, Claude 
Varambaut porte plus modestement le simple costume 
d'un bon bourgeois ; il n'a pas voulu se faire repré- 
senter dans le costume d'apparat. 



Universis et singulis prsesentes litteras inspec- 
turis. — Nos Decanus almse facultatis medicinae 
in celeberrima universitati Andegavensi cœter ^ 

t, M. Maurice Raynaud, dans son intéressant et important 
ouvrage, devenu rare, les Médecins au temps de Molièrey nous dit 
que vers les dernières années du xvii* siècle, les attaques, non 
seulement de Molière, mais encore de Cyrano de Bergerac, de 
Boileau et aussi de Madame de Sévigné, amenèrent une réforme 
heureuse tant comme progrès dans Tait de la médecine, qui 
jusque-là y était restée réfractaire et ne vivait que de traditions, 
qjie dans la simplicité du costume : < plus de hauts chapeaux 
pointus et en forme d'éteignoir, de longues robes, d'amples per- 
ruques; plus de longues barbes, cette barbe qui fait plus de la 
moitié d'un médecin ! Celui de la nouvelle école revêt (comme 
nous le voyons pour Claude Varambaut), le costume du bourgeois 
aisé, son habit est de drap ou de velours orné de dentelles ; il ne 
marche que tenant eo main une canne à pomme d*or ou à bec 
de corbin. U remplace même la mule traditionnelle qui n'était 
pas fantasque par un cheval fringant... » Aujourd'hui ils enfour- 
chent aussi la bicyclette et Tautomohile ne les effraie pas. 

2. Les Ucune9 se trouvent aux parties de parchemin qui ont été 
enlevées pour retirer les sceaux, ce qui rend le texte moins com- 
prébensit^e. 

15 
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Collegse mei medicinae Doctores Régentes 
Salutem in Domino qui est omnium .... maiorum 
nostror .... vestigiis inhœrere ac insistere. Per 
omnia volentes aequum fore duxim .... morum 
vitse que .... et multiplex conditio commendat 
eos honores extollunt et exornent quod .... esse 
volumus .... litterar .... tenere confirmatum di- 
lectum nostrum Claudimn Varambaut Abbavil- 
leum Diocesis Ambianensis ob morum integrita- 
tem variam que et ac multiplicem eruditionem 
ac famam laudabilem totius facultatis medicinse 
consensu summa honoraria fastigia in ea disci- 
plinse génère fuisse consecutum : Is enim ex quo 
tempore ad nos se explorandum et probandum 
contulit maxima ac certissima conditionis exi- 
mise testimonia nobis prœbuit, multis cum par- 
vis, tum publicis examinibus in quibus subeun- 
dis sic omnibus et singulis medicinse doctoribus 
satisfecit et tam eximiam conditionis suae spéci- 
men prsebuit ut nihil in eo fuerit desideratum 
quod ad perfectam et absolutam medicinse eo- 
gnitionem pertinens videretur: his Rationibus 
et ipsa Juris ac statu torum Dictse Universitatis 
sequitate moti, post Doctrinam lUius multis 
examinibus probatam et compertam communi 
omnium consensu, nullo répugnante, a nobis 
tanquam Idoneus et suffîciens fuit approbatus 
suisq. exigentibus meritis In hac prseclara me- 
dicinse facultate gradum Baccalaureatus et Li- 
centiatus Jure optimo obtinuit atq., Ita cum 
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Licentise gradu esset insignitus, ut ad doctoris 
Lauream promptus et apertus et pateret aditus 
mox ad nos iterum se contulit Insignia Docto- 
ratis promotionis patens cujus pétition! nos et 
singuli Doctores Infra scripti annuentes lUum 
Idoneum sufTicientem et dignum censuimus qui 
doctoratus Laurea cuni vellet Insigniretur. Qua- 
propter suis exigentibus meritis prsedicti Magis- 
terii et doctorsrtus honorem obtinuit et obtinet 
inter nos cum amplissima potestate sibi facta 
Medicinam faciendi, docendi Interpi*etandi hic 
et ubique terrarum. Idque Juxta prsefectse uni- 
.versitatis Andegavensis privilégia sanctiones et 
statuta Igitur nos Decanus et Doctores Infra 
scripti qui prsedictis examinibus praesentes ad- 
fuimus eaque omnia et singula dum fièrent 
Vidimus et approbavimus eumdem Dominum 
pra3dictum Claudium Varambaut Abbavillœum 
Diœcesis Ambianensis In medicina Magistrum et 
Doctorem Dicimus Declaravimus et obsignavi- 
mus et per scribam Dictse facultatis obsignari 
quoque Jussimus et sigillo Memoratse facultatis 
praemuniri Actum Andegavi Anno Domini Mille- 
simo sexcentesimo quadragesimo quinto die vero 
mensis Augusti ultima. 

Jul. 23 I Lanche | Mauvrains decanus | L.Bail- 
let I Ruellan, procurator et scriba facultatis | 
Jousselin | Ferraud | J. Boisin. 
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LES FIANCÉES VOLONTAIRES 

ET 

Lecture faite par M. le Comte de Bramdt de Galambtz, è la 

séance du 6 février i902. 

Le. droit de grâce, l'un des apanages de Tautorité 
suprême,, s'est aussi exercé pendant plusieurs siècles, 
d'une façon peu répandue en France, principalement 
dans la région coutumiére et notamment sur les con- 
tins de la Picardie. Nous voulons parler de cet usage 
par lequel la jeune flile, au moment où le criminel va 
être rayé du rôle des vivants, vient déclarer à la jus- 
tice le prendre pour mari. Il y a réciproquement 
exemple du cas contraire : un jeune homme de Grand- 
court près Albert, demandant à épouser une jeune 
fille * et le bourreau de Lyon obtenant des Magistrats 
la permission de sauver la vie à une femme qu^il allait 
exécuter à la condition que cette femme consentirait 
à répouser ^. 

Du Cange a traité de ce droit à l'art. Matrimonium. 
Michelet dans ses Origines du Droit Français, 
déclare qu'à Barèges-en-Bigorre, comme chez les 
Bédouins, la grâce était assurée au condamné à mort 
qui se réfugiait auprès d'une femme ou qui avait le 

1. Trésor des Chartes, reg. iJ, 109, (* 124. 

2. Moniteur deg Tribunaux, du 20 juillet 1856 parlant de cet usage 
parfaitement établi et rapportant d'après les Mémoires de Fléchier 
sur les Grands Jours d'Auvergne en 1665 le fait ci-dessus déclaré. 
Ces Mémoires annotés et augmentés d'un appendice par M Ché- 
ruel et précédés d^une notice par M. Sainte-Beuve ont été édités 
à Paris en 1856 et sont devenus rares. 
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temps de courir à elle et de cacher la tête sous sa 
manche en criant : Sous ta protection. Dans quelques 
tribus arabes où la femme ne se montre pas en public 
le coupable échappe s'il est près de leur tente et qu'il 
s'écrie : Je suis sous la protection du harem ; toutes 
les femmes répondent alors sans paraître : Loin d*ici, 
et aussitôt le condamné est libre. Aujourd'hui en Tu- 
nisie il ne subit sa peine qu^au cas où la famille de la 
victime n'a pas demandé sa grâce. Victor Hugo dans 
son roman Notre-Dame de Paris * a tiré de quelques- 
uns de ces souvenirs sous les noms de Gringoire et 
de La Esmeralda un récit mouvementé de cette procé- 
dure assez extraordinaire. Nous ne voyons pas, il est 
vrai, dans ces cas l'asile dans le mariage, mais le droit 
de grâce privilège de la femme ; il méritait à ce titre 
d'être signalé. 

Notre plus ancien exemple remonte à 1341 et TOr- 
donnance de Louis XIV du 1" mars 1668 contre les 
déserteurs, donnée à Saint-Germain-en-Laye, leur 
reconnaît le droit d'asile '. 

Quoique ancien, affirmé par des actes de 134!, 1342, 
1349, 1382, 1429, 1446, 1523, 1555, 1568 et 1580, cet 
usage n'est consigné dans aucune de nos coutumes : 
on le rencontre, seulement, dit-on, dans la vieille légis- 
lation anglaise. Qu'il s'agisse de crime ou de vol, la 
mise en liberté immédiate est quelquefois ordonnée 
par le bailli royal, quelquefois réservée ; car la jeune 
fille doit être connue de bonnes vie et mœurs et les 
antécédents du criminel entrent aussi en ligne de 
compte. Jeanne Mourchon dite Ribaude, du village de 

i. Voir liv^re II, chap. vi : La Cbdchb cassée, édition Hachette, 

1859. 
2 Les Crimée et lee Délite par Loiseleur, p.. 270 h 273. 
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Hamaincourt \ délivre néanmoins Herinequin Rrou- 
tart ayant la hart au cou à Péronne en J382 ^, mais 
Hernoul fils naturel de Hernoul de la Hameyde, sei- 
gneur de Condet, est conduit au dernier supplice pour 
ses démérites et cependant, raconte Georges Chaste- 
lain, entr*autres y avoit multitude de povres filles 
femmes qui le sievoeient et qui çrioient et ploroierit 
piteusement sur luy et le demandoient avoir en ma- 
riage, qui toutefois leur fut escondit *. — Le criminel 
parfois se refuse ce mode de salut. Tel ce paysan 
picard du village de Hautvillers près Nouvion-en- 
Ponthieu « j'àestant àTéchelle; on amena une jeune 
« fille qui s'estoit mal gouvernée en luy promettant 
« qu'on luy sauvegarderait la vie s'il vouloit pro- 
« mettre sur sa foy et sur la damnation de son âme 
« qu'il la prendroit à femme ; mais entre autres choses 
ff l'ayant voulu voir aller, quand il aperçut qu'elle 
a estoit boiteuse, se tourna vers le bourreau et lui dit : 
« Attaque^ attaque, aile cloque *. » 

Henri Estienne qui raconte cet épisode ^ le fait 
suivre d'un autre arrivé en Danemarck où un con- 
damné à avoir la tête tranchée, monté sur l'échafaud, 
refusa une fille de mauvais gouvernement apercevant 
qu'elle avait le nez pointu et les joues plates, la subs- 
tance duquel est que sous un nez pointu et joues 
plates il n*y a rien do bon. 

Les poursuites que nous avons relevées résultent 

1. Hamaincourt : la seule localité portant actuellement ce nom 
est Hamencourt près DouHens. 

2. Du Cange. 

3. Œuvres de Georges Chastelain, édit. Kervyn do Littenhove, l. V, 
p. 401. 

4. Revue Britannique, janvier 1894, p. 205. 

5. Apologie pour Hérodote, p 176 : 1566, in-8*. 
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de cas divers, de larcins ou de vol (actes de 1341 *, 
1342 2, 1349 ^ 1376 \ 1399 », 1523) «. do crimes tels que 
meurtres, pilleries, viol, rébellion et désertion peut- 
être (actes de 1358^ Î382«, 1429», 1446 ^«, 1532^*, 
1555 ^^ et 1580 '^); nous relèverons comme inédites et 

I. 1341. Carlulaire de Saint-Martin de Laon, t. !•'. — Imprimé 
au Dictionnaire historique du département de l'Aisne, par Melleville, 
I, 69 et au Bulletin de la Société académique de Laon, III, 383. 

2 1342. Cartulaire de Notre-Dame do Solssons, £• 165. — Im- 
primé au même Bulletin, 

3. 1349. Trésor des Charles, JJ, 78. 

4. 1376. Trésor dos Chartes, JJ. 109, ch. 43. 

5. 1399. Trésor des Charles, JJ, 190, ch. 311. — Imprimé dans 
V Asile à la Cathédrale du Mans, par l'abbé Ledru, Mamers, 1891. 

6. 1523. Gesta pontificum Leodientium, III, p. 318, dont le texte est 
ainsi conçu; « Ânno 1523 sex Riparii extrême supplicie vitam 
finiere; alius propter furtum captus est, verum per virginem 
quœ illum in maritum petiit piincipis indulgentia red^mptus. > 
(Communication du regretté Mgr Dehaisnes.) 

7. 1358. La France pendant la Guerre de Cent Ans par Siméon 
Luce, p. 37 ; Rémission octroyée le 1«' septembre par lé Régent à 
un chirurgien clerc nommé Jean de Lens, qui condamné à mort 
pour meurtre à la suite d'une rixe, fut réclamé par une jeune fille, 
sa fiancée. 

8. 1382. Trésor des Chartes, JJ, 121. — Glossaire de Du Cange, 
art. MatrimoniUM. 

9. 1429. Journal d*un Bourgeois de Paris, p. 429. — Curiosités des 
anciennes justices par Charles Desmazes. p. 319. — Melleville, au 
Bulletin précité, dit que les exemples de gens sauvés ainsi de la 
mort furent en ce temps-là une chose assez commune. 

10. 1446. Trésor des Chartes, JJ, 178, ch. I". — Bulletin de la 
Société académique de Laon, VI, p. 69. 

II. 1532. Histoire de Vévêché de Liège par Chapeauville, t. 'I, 
'p. 304. — Histoire de Bruxelles et des environs, par Wauters, t. III, 

p. 334. — Histoire du règne de Charles-Quint en Belgique par Ilenne, 
t. VI, p 30 ; cet histoiien, t. V, p. 149, parle d'un autre criminel 
qui, venu pour purger sa contumace, eût subi sur Téchafaud le 
sort de ses compagnons si une jeune fille n'avait demandé à 
répouser. (Mêmes communications.) 

12. 1555. Archives du Nord : Ch. des Comptes, B. 1766, reg. des 
chartes de l'audience, f" 167 verso. 

13. 1580 Œuvres de Georges Chastelain, déjà cité. 
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pouvant présenter quelque intérêt les lettres de grâce 
de 1376 et 1568 K 

La première nous fait connaître que le prévôt de 
Beaugenci pour le duc d'Orléans fit amener à sa jus- 
tice en 1374 trois condamnés à mort. Une jeune fille 
se réclama de Tusage du pays et demanda en mariage 
l'un d'eux, Robert Guyart, convaincu de larcin : refus 
formel du prévôt qui déclara ignorer cette coutume 
quoique la plus grande partie du peuple la criât telle 
et l'avoir vue telle. Il procéda d'abord à Texécution 
des deux autres, reçut ensuite l'appel do la jeune fille, 
ramena le troisième à la prison do la tour du château 
et avant de partir chercher à Orléans le conseil qu'il 
ne pouvait trouver à Beaugenci, fit mettre les fers à 
son prisonnier. Des gardes lui furent donnés jour et 
nuit, car le geôlier et les sergents avaient refusé tout 
service et fait appel de son commandement : le lende- 
main il le fourre dans les trappes de la prison parce 
que une grande troupe de Bretons et de gens d'armes 
viennent de se montrer à deux heures de là, à Meung- 
sur-Loire. Malgré ces précautions le larron effondra 
tout et se sauva dans l'église où le prévôt le fit guetter 
pendant plus de six semaines. Le lieutenant du bailli 
d'Orléans se rangea à l'avis du prévôt ; enfin sur nou- 
vel appel en Parlement le larron fut relâché et délini- 
tivement gracié le 6 juin 1376 ^. — Ne l'avait-il pas 
mérité après une si longue détention préventive ? 

Egalement le 10 avril 1446 le bailli deRosoy-en-Thié- 
rache pour Charles de Bourgogne comte de Nevers se 
refusa à reconnaître cet usage ; il s'agissait d'un 
criminel coupable de meurtre sans préméditation et 

1. 1568. Trésor des Chartes, JJ, 268, p. 4 verso. 

2. Trésor des Chartes, JJ, 103^ ch 49. 
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par imprudence. La requête de la jeune fille accueillie 
en appel amena sursis à l'exécution et renvoi au Con- 
seil du Roi qui expédia lettres de grâce le 22 juin sui- 
vant. 

Un des plus intéressants exercices de cet usage que 
nous ayons rencontre est du 11 août 1567 ; il a pour 
théâtre Âbbeville et la place du Marché à la suite 
d'une sentence capitale du présidial de cette ville 
confirmée en Parlement, Nous verrons la corde du 
pendu coupée par l'un des maîtres des écoles ayant 
vraisemblablement connaissance du droit de grâce en 
question : les lettres do grâce n'atteignant pas le cou- 
pable ne le désignent pas nominativement. 

Condamné à être pendu et étranglé sur le marché, 
lieu public et accoutumé pour punir les malfaiteurs, 
le jeune homme en question fut amené par le bour- 
reau au pied de la potence. Déjà il avait franchi 
presque tous les degrés de l'échelle lorsque jetant un 
dernier regard sur la nombreuse assistance, il avisa 
une jeune fille qu'il connaissait : « Antoinette ! » lui 
cria-t-il plusieurs fois : « Sauvez-moi la vie ! Requérez- 
moi en mariage ! » Et Antoinette d'approcher de la 
potence au vu et avec la permission des gens de jus- 
tice, de monter même deux ou trois échelons de 
l'échelle, de prendre le condamné par les mains et de 
le faire descendre jusqu'à terre tâchant de remmener, 
sans voir apparaître aucune intervention de la justice. 
C'est alors qu'un prêtre natit. de Saint-Maulvis et 
l'un des maîtres des Grandes Ecoles de la ville, 
M' Charles Moulain, devant les cris nombreux des 
assistants : Qu'on coupe la corde puisqu*elle le requiert 
en mariage, tira de sa poche son couteau de table et 
coupa la corde. Après quoi le jeune homme s'évada et 
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se retira dans une maison où il fut reçu sans empêche- 
ment ni poursuite de personne. 

Si les gens de la justice d'Abbeville usèrent ce 
jour-là du laisser faire vis-à-vis du criminel, il n'en fut 
pas de même à l'égard de M« Charles Moulain : aussi 
crut-il prudent devant la menace d'une procédure 
extraordinaire de s'éloigner. 

Au mois de janvisr 1568 (v. st.)» il obtenait de 
Charles IX des lettres de grâce et de rémission signées : 
Par le Roy maître Adrien de Thou seigneur de ler- 
ville, maître ordinaire des Requêtes de l'hôstel, contre- 
signées Thiéllement et scellées du grand sceau en cire 
verte sur lac de soie ^ 

Avant de terminer cette étude nous ajouterons que 
cet usage a existé dans les temps modernes à la Loui- 
siane. Le chevalier du Passage, capitaine en 1746, fait 
prisonnier, fut déhvré du dernier supplice par une 
Indienne qui déclara vouloir l'épouser. Le mariage 
se réalisa, puis un divorce par consentement mutuel 
suivi d'une fuite aux Indes Orientales où le chevalier 
du Passage finit sa carrière sous Dupleix ; il devint 
commandant de Mazulipatam et mourut de ses bles- 
sures reçues à Madras le 29 mai 1750 ^. 

1. D. Carpenlier {Supplément au Glossaire de Du Gange) donne 
sur deux autres lettres royaux du Tiésor des Chartes des réfé- 
rences erronées qui ont empêché l'auteur de les faire entrer dans 
ce travail. 

2, Histoire généalogique de la maison Du Passage^ p. 170. 
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I 

Août 1555. 

Charles, etc. Savoir faisons à tous présens et adve- 
nir, nous avoir receu Thumble supplication de Mengin 
le Josne, souldart de Maletour, contenant comme par 
.nostre prévost d'Arlon et celluy de Lowy ensamble 
les eschevins dudit Arlon auroit, le XXVIP de iuing 
dernier, rendue sentence allencontre des sieurs Claude 
Cousin, de Dampvillers, Le Blancq Collart, deSainct- 
Laurens et ledit supliant ; par laquelle sentence iiz 
auroient tous estez condempnez d'estre pendus et 
estranglez par le mai.stre des haultes œuvres tant que 
mort s'enensuyvitet leurs biens confisquez au proufiît 
qu'il appartiendroit, à cause qu'ilz estoient chargiez 
d'avoir transportez Cathin, femme à Jehan Colas, de 
Sainct-Légier,et contre son gré en auroient fait leurs 
plaisirs charnelz en ung bois entre ledit S'-Legier et 
Vauce, et dont lesdits Claude Cousin et Blancq 
Colart auroient esté exécutez par la corde. Et ledit 
suppliant requis en mariaige par une josne fille nom- 
mée Marguerite de Overelter, et à ce moyen avoit esté 
depuis gardé en prison comme il est encoires présen- 
tement. Et combien que ledit supliant n'auroit délin- 
qué ny niésuzé en telle énormité comme pevent avoir 
faict les susdits jà exécutez, et qu'il a tenu prison 
fermé par longtemps, y ayant souffert grandes povre- 
tez et misères. Néantmoins, il doubte que la réquisi- 
tion de ladite Margueritte ne soit admise, et que nos- 
dits officiers, sans y avoir regardt ny à ce que dit est 
ne veullent procédera semblable exécution contre luy, 
comme fait a esté sur sesdits compaignons; ce que lui 
tourneroit à regret inexlimable si nostre grâce ne 
luy est sur ce impartie : de laquelle, attendu ce que 
dit est, il nous a très-humblement suplié. Pour ce est- 
il que nous, les choses avant dites considérées et sur 
icelles eu Tadvis de noz amez et féaulx les président 
et gens de nostre conseil audit Luxembourg. Lesquelz 
ayant (sic) Tenvoy d*icelluy ad vis, ont escript ausdits 
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prévost et eschevins d*Arlon, tant pour avoir les 
informations et procédures tenues contre ledit supliant 
et ses dictz compaignons sur le cas avant mencionné, 
comme aussi pour êlre advertis de sa vyeetconduicte. 
Actendu laquelle et la qualité dudit cas, à icelui, Men- 
gin supliant, inclinans à sadicte supplication et 
requeste, et lui veullans en ceste partie préférer grâce 
à rigeur de justice, avons, au cas susdit, quitté, 
remis et pardonné, quittons, remectons et pardonnons 
de grâce spéciale, par ces présentes, le cas et mésuz 
dessus déclairé, ensamble toutte paine et amende 
corporelle et criminelle, à quoy, pour et à raison dudit 
cas, ses circunstances et deppendenccs il a et peult 
avoir mesprins envers nous et justice. Et de nostre 
plus ample grâce avons revocqué, rapellé et mis, 
révocquons, rappelions et mectons au néant la sus- 
dicte sentence, telle que pronunchée a esté allencontre 
dudit supliant. Lequel, quant à ce, avons mis et resti- 
tué, mectons et restituons à ses bons nom, famé et 
renommée en tous noz pays, terres et seigneuries et 
à ses biens non confisquez saucuns en y a tout ainsi 
qu'il esloit paravant laavenue dudit cas. Imposant sur 
ce sillence perpépuel à nostre procureur général et à 
tous aultres noz justiciers et officiers quelzconcques. 
Satisfaction toutesvoyes faicte à partie intéressée, 
premièrement et avant toutte œuvre si faicte n est, et 
elle y chiet civillement tant seullement. Pourveu 
que ledit supliant sera tenu amender ledit cas envers 
nous aussi civillement selon l'exigence d'icelluy, la 
faculté de ses biens et la forme de noz ordonnances sur 
ce faictes ; aussi de reffondre et payer les fraiz, mises 
et despens de justice si pour ce aucuns en soyent faiz 
et deuz, le tout à l'arbitraige et tauxation desdits prési- 
dent et gens de nostre conseil en Luxembourg que com- 
mectons à ce. Ausquelz mandons que, appeliez par-de- 
vant eulx tousceulx et celles qui pour ce feront a appel- 
ler, ilz procèdent bien et deuement à la vériffîcation et 
intérinement de ces dites présentes selon leur forme et 
teneur et à la tauxation desdits fraiz, mises et despens 
de justice et aussi de ladite amende civille. Lequel 
intérinement ledit supliant sera tenu requérir et pour- 
suyr, pardevant lesdits de nostre conseil en Luxem- 
bourg, endedens six mois prochain venant à paine de 
perdre le fruyt et effect d'icelles. Ce fait, lesaits des- 



pens deuement tauxez et payez et ladite amende 
civille tauxée et payée es mains de cellui de noz rece- 
veurs qu'il appartiendra et qui sera tenu d'en faire 
recepte, rendre compte et reliqua à nostro prolîyt avec 
les autres deniers de son entremise, ilz et tous aultres 
nos justiciers, officiers et subgectz présens et advenir 
cui ce regardera, leurs lieutenans et chascun d'eulx 
en droit, soy et si comme à lui appartiendra, facent, 
seuflrent et laissent ledit suppliant de ceste nostre 
présente grâce, rémission et pardon, et de tout le 
contenu en oesdites présentes, selon et par la manière 
que dit est plainement, paisiblement et perpétuelle- 
ment joyr et user, sans lui faire, mectre ne donner, 
ne souffrir estre faict, mis ou donné, oires ny ou 
temps advenir, en corps ny en biens, aucun destour- 
bier ny empeschement, au contraire. Ains, si son 
corps a présent prisonnier ou aucun de sesdits biens 
non confisquiez estoient cy après détenuz, empeschez 
ou arrestez, les mectent ou facent mectre incontinent 
et sans délay à plaine et entière délivrance. Car ainsi 
nous plaist-il. Et affîn que ce soit chose ferme et 
estable à tousjours, nous avons fait mectre nostre séel 
à ces présentes. Saulf en aultres choses nostre droit 
et Taatruy en touttes. Donné en nostre ville de 
Bruxelles ou mois d'aoust l'an de grâce mil cincq cens 
cinquante cincq ; de nostre empire le XXXV l*""" et de 
noz règnes de Castille et aultres le XL"'^ Signé : 
Bourgeois. 

Chambre dos Comptes de Lille, art. B. 1776. 
Registre des Chartes de TAudience, folio 
167, verso — Inventaire, somm. III, p. 110, 
2* col. 



II 

Janvier 1568. 

Charles, par la grâce de Dieu, roy de France, savoir 
faisons a tous présens et advenir. Nous avons receu 
l'humble supplication de maistre Charles Moulain, 
pauvre prestre, natif de S*-Maulvis, demeurant en 
nostre dite ville d'Abbeville, et Tung des maistres des 
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grandes çscolles d^ ladite viile, aagé de xxxvi ans 
ou environ, contenant que, le xi^ jourd'aoust dernier, 
le seneschal de Ponthieu ou son lieutenant criminel 
audit Abbeville, par sa sentence auroit condamné ung 
jeune homme à marier, incbgneu, audit supplice d'est re 
pendu et estranglé à une potence qui seroit dressée 
au marché de notre dite ville d'Abbeville, lieu publicq 
et acoustumé pour pugnir les malfaicteurs, et laquelle 
sentence auroit esté confirmée par arrest de nostre 
cour de Parlement à Paris, et renvoie pour estre exé- 
cutée suivant ladite sentence, et voullant.icelle mectre 
à exécution, tut le dit jeune homme conduict et mené 

f)ar Texécuteur de la haulte justice ou lieu où estoit 
adite potence dressée ; monte icelluy jeune homme 
presque au hault de Teschelle, leçiuel parlant aux 
assistans qui là estoient pour veoir faire ladite exécu- 
tion, et ung desquels estoit ledit suppliant, advisa 
une jeune tille qu'il cognoissoit, l'appelant plusieurs 
fois par son nom : « Anthoinette, sauvez moy la vie, 
requérez moy à mariaige » ; à laquelle appellation 
s'approcha ladite jeune fille de la potence, ce qui luy 
fut permis par la justice, mesmes de monter deux ou 
trois eschellons dedans l'eschelle; et print par les 
mains ledit jeune homme, lequel elle fit descendre 
jusqucs à terre; elle taschoit de l'emmener sans que 
ceulx de la justice feissent aucune résistance. Ce 
voians, aucuns desdiz assistans crioient disant « qu'on 
coupe la corde puisqu'elle le requiert en mariage », 
ainsi que l'on paroit accoustumé faire aux villes fi'on- 
tières de Picardie. Lequel suppliant pensant faire 
aucun mal, voiant ciue la justice ne insistoit pas à 
ladite fille de descendre ledit jeune homme, esmeu de 
pitié, estimant bien faire, couppa ladite corde d'ung 
Cousteau dont il se sert à table. Au moyen de quoy, 
seroit évadé et retiré ledit jeune homme à une maison 
où il auroit este facilement receu, et n'auroit este 
grandement empesché ny poursuivy. Pour raison 
de quoy on veut procéder contre ledit suppliant extra- 
ordinairement, qui seroit cause que se seroit absenté 
du pais où il ne seroit bonnement retourné, craignant 
rigueur de justice, si n'avoit sur ce nos lettres de 
grâce, remission et pardon, humblement requérant 
icelles, 
Pour quoy. Nous, ces choses considérées, voullant 
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miséricorde estre préférée a rigueur de justice, Avons 
audit suppliant quitté, remis et pardonné, et, par ces 
présentes, de notre grâce spécial, plaine puissance et 
auctorité roial, quictons, remettons et pardonnons le 
fait et cas dessusdit, avec toute peine, amende et 
offencc corporelle, criminelle et civille en quoy pour 
raison dudit cas il pourroit estre encouru envers 
nous de justice, considérant qu'il ne fut encores 
reprins d'icelle en quelque sorte que ce soit ; et rappe- 
lons tous appeaulx de ban et defaulx, s'aucuns s en 
estoient ensuiviz ; et le restituons et remettons en ces 
bonne famé de renommée au pays et biens non 
confisqués ; et sur ce imposons silence perpétuel à 
notre procureur présent et advenir. Si donnons en 
mandement par ces présentes au seneschal de Pon- 
thieu ou son lieutenant criminel et gens tenant le 
siège présidial audit Abbeville, parce que l'on dit le 
cas dessus dit estre advenu dans leur juridiction, et 
à tous nos autres justiciers, officiers ou à leurs lieute- 
nants, et à chacun d'eulx, si comme à luy appartien- 
dra, que de nos presens, grâce, remission et pardon., 
lacent et laissent ledit suppliant joïr et user plaine- 
et paisiblement, sans luy faire ne souffrir estre faict 
ores ne pour le temps advenir, en corps ou en biens, 
aucun destourbier pu empeschement, lequel si faict 
avoit este, mectent ou facent mectre à plaine et entière 
délivrance. Et affîn que ce soit chose ferme et stable 
à tousiours, nous avons faict mectre notre sel a ces 
dites présentes, sauf en autres choses notre droit et 
Tautrui en toutes. 

Donné à Paris au mois de janvier, Tan de grâce 
mil cinq cens soixante huit, et de notre règne le VIP. 

Signé sur le reply : Par le Roy, Maitre Adrien 
deThou, seigneur d'Yerville, maitre des requêtes de 
rhostel, contresigné Thiellement. Et scellé du grand 
sceau de cire verte en laz de soie. 
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LE 

PASSAGE DE JEANNE D'ARC 

ID^NS LE PONTHIBXJ 

Lecture faite par M. A. DE FlORIVAL. 

Le temps qui aflaiblit — quand il ne Tefface pas 
entièrement — le souvenir des plus hautes personna- 
lités, a respecté la mémoire de Jeanne d'Arc, dont la 
renommée semble aller toujours grandissant. Discu- 
tée en ce xv* siècle qui fut comme la conclusion du 
moyen âge, elle n'est plus, dans les temps modernes, 
qu'une sorte d'idéal de toutes les vertus qui honorent 
l'humanité. En dépit des détracteurs de l'héroïsme, 
des contempteurs de l'amour de la pairie, elle a, jus- 
qu'à ces derniers temps, suscité l'enthousiasme popu- 
laire. Tout ce qui a compté en ce pays lui a rendu un 
culte. La poésie, la sculpture, la peinture ont, àTenvi, 
reproduit cette pure et noble figure dont le rayonne- 
ment est si intense qu'elle donne la pensée d'une 
céleste apparition. Il serait trop long de faire l'inven- 
taire, pourtant si réconfortant, de toutes les œuvres 
artistiques qu'elle a inspirées. Elle a l'auréole de la 
gloire en attendant le nimbe de la sainteté. Le nom 
de « Jehanne, la bonne Lorraine, » est devenu pour 
notre nation un symbole d'espoir et de relèvement et 
peu s'en est fallu qu'il n'ait, un jour de l'année, servi à 
réunir, sous l'impression de ce même sentiment, tous 
les Français sans distinction de parti et d'opinion ^ 

1. Dans sa séance du 8 juin 189i, le Sénat a adopté une propo- 
si ion de loi ayant pour objet l'institution d'une fête nationale de 
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Si notre génération a connu les grandes défaites, la 
patrie envahie, démembrée, la vierge de Domremy 
l'avait trouvée plus abattue encore. L'héroïsme sauveur 
de la fille du peuple n'avait compté ni avec la force de 
l'oppresseur, ni avec la faiblesse de l'opprimé. Elle 
avait marché entraînant tout derrière elle et, à cet 
élan sublime, rien n'avait résisté. Elle avait su, par 
l'inattaquable pureté de sa vie, dont certains n*ont pas 
craint de lui faire un reproche, non moins que par 
sa vaillance, conquérir un tel ascendant sur les 
hommes d'armes et les chefs de bande les plus indis- 
ciplinés que ses ennemis y avaient vu Teflèt d'un 
charme surnaturel et diabolique. Elle a versé son sang 
pour sa foi, pour la réalité de sa mission et a affirmé, 
par sa touchante résignation au milieu des flammes, 
la grandeur et le désintéressement de la tâche patrio- 
tique à laquelle elle s'était sacrifiée, couronnant ainsi 
par le martyre l'épisode le plus merveilleux de notre 
histoire. 

La force prime le droit, a dit un arrogant vain- 
queur, mais cette formule inique qui traduit l'enivre- 
ment d'un triomphe passager, soulèvera à tout jamais 
les protestations les plus indignées. Ce qui l'empor- 
tera toujours, dans les destinées du monde, ce sera 
ridée faite de tout ce qu'il y a, ici-bas, de noble et 
d'élevé dont l'expansion, lente peut-être, est certaine 
et doit briser les obstacles, comme le fleuve rompant 
les digues dans lesquelles des mains impuissantes ont 
tenté de le resserrer. 
. La vie de Jeanne d'Arc s'encadre dans trois grandes 



Jeanne d'Arc. Officiel du 3 juillet 1898. 'Documents parlementaires. 
Chambre. Annexe n" 73, p. 1169. 

16 
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périodes. La première comprend ses eftorts pour faire 
reconnaître et accepter sa mission, la seconde ses 
luttes héroïques, la troisième son glorieux et immé- 
rité supplice. 

Nous n'avons pas la présomption de recommencer, 
après tant d'autres, le panégyrique de celle que la Pro- 
vidence a suscitée pour en faire l'instrument de salut 
de son pays, qui, après avoir accompli la délivrance 
d'Orléans, conduisit, en passant par le champ de ba- 
taille de Patay, le roi à Reims où il devait être sacré. 

Notre récit ne commence même pas au lendemain 
du jour où elle fut prise par les assiégeants de Com- 
piègne. D'autres ont raconté les premiers instants de 
sa captivité. Nous la prenons au moment où elle entre, 
étroitement gardée, dans les environs immédiats de 
notre cité abbevilloise et nous la suivrons jusqu'à 
celui où elle les quitte pour être menée à Rouen. 

Dix mois à peine après le sacre de Charles VII à 
Reims, le 23 mai 1430, Jeanne tombait, devant Com- 
piègne assiégé, au pouvoir de ses ennemis. Nous 
n'avons pas à rechercher si Guillaume de Flavy, le 
gouverneur de celte ville, lit, par envie, négligence ou 
incurie, fermer la barrière ou relever le pont donnant 
accès à la place pour livrer une guerrière dont la 
popularité lui causait trop d'ombrage ou si, de toute 
manière, celle-ci, dont la retraite se serait irrémédia- 
blement trouvée coupée, était dans l'impossibilité d'y 
rentrer. Toujours est-il qu'elle passa des mains du 
bâtard de Wandomme \ l'un des lieutenants de Jean 

1. Nous adoptons ici Torthographe donnée par M. Quicherat- 
Aperçus nouveatix sur l'histoire de Jeanne d'Arc. Paris 1850, p. 89. 
D*après le savant auteur, la véritable forme de ce nom est établie 
à la fois par les actes du procès et par les manuscrits de la chro- 
nique de Monstrelet. 
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de Luxembourg, auquel le duc de Bourgogne s'en 
était remis de la conduite du siège, dans celles de 
ce Jean de Luxembourg lui-même qui, après Tàvoir 
transférée du château de Beauvoir, dépendant d'Elin- 
court-Sainte-Marguerite ^, dans celui de Beaulieu-les- 
Fontaines^, la retint, pendant de longs mois, prison- 
nière dans une tour de son château, nouvellement 
édifié de Beaurevoir », 

Ce fut là qu'on débattit le prix de sa remise aux 
Anglais auxquels Jean de Luxembourg la livra pour 
la somme de dix mille livres tournois pour l'acquit de 
laquelle la Normandie fut imposée extraordinairement. 
Elle en sortit en novembre 1430 et fut dirigée sur 
Abbeville. C'est la halte qu'elle fît, un peu avant d'y 
arriver, dans un château du voisinage, à Drugy près 
Saint-Riquier, et où elle passa une nuit de ce même 
mois de novembre, que nous allons rappeler en 
quelques mots. . 

Il y avait alors, à Drugy, un château-fort édifié en 
1272 par Gilles de Machemont, abbé de Saint-Riquier. 
Il avait été incendié, en 1421, par les partisans du 
Dauphin que l'approche du duc de Bourgogne avait 
obligé à l'évacuer, mais il n'avait pas été entièrement 
détruit, ce qui permit; à Pierre le Prêtre, autre abbé 
de Saint-Riquier, de le restaurer en 1459. Il était flan- 
qué de quatre grosses tours et de huit petites et 
défendu par un pont-levis. « Il était placé au centre 
« d'un parc clos de murailles, dans lequel il y avait 
« des étangs, des fontaines et peuplé de bêtes fauves *, » 



1. 2. Canton de Lassigny, arrondissement de Compiègne. 

3. Canton du Catelet, arrondissement de Saint-Quentin. 

4. René de Belleval, Les fiefs et les seigneuries du Ponthieu et du 
Vimeu. Paris, Dumoulin, 1870. 
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Ce château n'oHre plus aujourd'hui que Taspect 
d'une ferme et il n'est pas facile, avec son appropria- 
tion moderne et essentiellement agricole, de recons- 
tituer, au premier abord, son imix)rtance passée. Il 
reste néanmoins des vestiges apparents de son 
ancienne destination. Son périmètre, l'épaisseur des 
murs des plus vieux bâtiments, la trace encore vi- 
sible des fossés ne peuvent laisser aucun doute à cet 
égard. 

Il y existe une partie presque encore entière dans 
laquelle — suivant une tradition constante et que 
rend très admissible la simple inspection des lieux — 
fut enfermée Jeanne d'Arc. C'est une salle voûtée au 
niveau du sol, dans laquelle on entre par une porte 
qui parait avoir été surmontée d'un écusson aujour- 
d'hui eflacé. Cette salle, de forme septagonale, a 
T^jSO dans tous les sens et une hauteur de 4 mètres. 
La voûte est partagée par sept nervures à arêtes 
chan freinées reposant sur. des consoles taillées, mais 
non sculptées. La clef de voûte est unie. Deux ouver- 
tures, d'assez faibles dimensions et de forme légère- 
ment ovale, y font pénétrer un peu de lumière. Elles 
sont fermées par deux barres de fer à crochets et qui 
ont tous les caractères des ferrements du xv* siècle. 
Les murs, comme la voûte, sont en pierres du pays 
de moyen appareil. En l'absence d'aucun signe exté- 
rieur, on ne saurait dire, d'une manière certaine, à 
quel usage servait autrefois cette construction sombre 
et massive. Mais ce que Ton peut affirmer, c'est 
qu'elle répondait parfaitement à toutes les conditions 
d'une prison et que les gardes de Jeanne d'Arc, en l'y 
enfermant, devaient être bien rassurés contre toute 
tentative d'évasion de sa part. Ils n'avaient, certes. 
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pas à craindre, en la déposant dans ce sombre réduit, 
véritable oubliette, la répétition de celle du château 
de BQaurevoir ! 

La planche ci-jointe reproduit l'état actuel de la 
ferme de Drugy. Sur la ligne de ses bâtiments se dé- 
tache, d'une manière très apparente avec ses deux 
lucarnes et ses trois contreforts, la construction demi 
circulaire dont nous venons de décrire l'intérieur. 

Ce n'est pas, à une époque où la critique historique 
se montre si justement exigeante, que Ton peut se 
contenter de récits basés sur une tradition locale, si 
accréditée qu'elle puisse être. Il faut plus, mais ici les 
justifications ne manquent pas. Nous les trouvons 
dans la Chronique abrégée de V Abbaye de Saint- 
JRiquier, composée en 1492 à la demande d'Eustache 
Le Queux ou Le Quien, abbé de celle-ci, par Jean de 
la Chapelle, curé d'une église du pays et notaire apos- 
tolique. Ce manuscrit est à la Bibliothèque nationale 
dans l'un des volumes du recueil de Dom Grenier sur 
la Picardie. Il a été publié par M. Ernest Prarond, 
dont les consciencieuses et infatigables recherches ont 
mis en lumière tout ce qui intéressait ce pays qui est 
le sien et auquel, par les travaux de toute sa vie, il a 
élevé un impérissable monument ^ Jean de la Cha- 

1. Extrait des Mémoires de U Société d'Emulation d'Abbeville, p. 141. 
Abbe ville, typographie Briez, 1856. Voir aussi Quicherat, Procès 
de condamnation et de réhabilitation de Jeanne d'Arc, Supplément 
aux pièces et extraits concernant la Pucelle, t. V, p. 358. Paris, 
Renouard, 1849. Louaudre, Histoire d'Abbeville et du comté de Pon- 
thieu, t. l, p. 353. Paris et Abbeville, 1844. M. Wallon, dans sa 
savante Histoire de Jeanne d'Arc (F. Didot, 1876) a, relativement 
à son passage à Drugy, donné, diaprés un dessin de M. O. Mac- 
queron, une reproduction de cet ancien château et do celui du 
Crotoy. C*est à l'obligeance de M. Henri Macqueron, non moins 
versé que son père dans Thistoire et la topographie de la Picardie, 
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pelle disposait de tous les documents de cette célèbre 
abbaye, il vivait à une époque peu éloignée encore de 
la fin tragique de Jeanne d'Arc. Il lui était facile de 
contrôler les narrations de son passage dans la région 
qu'il habitait lui-même. Il n'y a donc aucune raison 
de douter de la véracité de son récit, reproduit plus 
tard par le P. Ignace (Jacques Samson) dans son His- 
toire généalogique des Comtes de Ponthieu et Maïeurs 
d\ibbeville *. Cet auteur, ajoutant son appoint à 
la Chronique de Jean de la Chapelle, a probable- 
ment, sur d'autres indications qu'il a eues entre les 
mains, comme Ta supposé M. Quicherat ^, donné 
sur l'itinéraire de notre héroïne de plus complets 
détails. 

« Pendant son court séjour à Drugy, la prisonnière 
a y fust visitée par les religieux de Tabbaye voisine, 
'< Dom Nicolas Bourdon, prévost, et Dom Chappelin, 
« grand aumosnier, avec les principaux de la Ville et 
« tous avaient compassion de la voir persécutée estant 
« très innocente ^. » 

L'histoire n'a pas été seule à relater le passage de 
Jeanne d'Arc à Drugy. La poésie l'a aussi célébré. 
Nous nous bornerons à citer ici quelques vers ayant 
un caractère tout local, dus à la verve poétique d'un 
abbevillois, qui s'est acquis, en des genres différents, 
un renom mérité, et qui sont, du reste, d'une excellente 
facture. Ils sont extraits d'un poème consacré à l'hé- 

que nous devons d'orner cette notice de ces mêmes vues et, en 
plus, de celle du sombio logis qui, à Drugy, servit de prison à 
notre héroïne. 

1. Paris, 1657. 

2. Supplément aux pièces et extraits concernant la Pucolle, 
t. V, p. 360. 

3. Le P. Ignace, toc. cit.f p. 489. 
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roïne de Domremy , « la Voie Sacrée » , dont un chant a 
précisément pour titre spécial : Drugy, 

... Cette ferme de vieux contreforts arcboulée, 
Garde des temps anciens une salle voûtée, 
Basse, et qui, «'étonnant des âges venus tard, 
Vit passer Charlemagne, Angilbert et Nithard. 
La moisissure germe aux parois sans lumière. 
En cette ombre des temps, Jeanne dort prisonnière*... 

Jeanne fut de Drugy menée, vers le 21 novem- 
bre 1430, au château du Croloy. Deux routes, ainsi 
que Ta dit M. Prarond, à qui tout ce pays est si fami'- 
lier, dans sa préface du poème de Valerand de la 
Varenne, comme lui poète abbevillois ^, se présen- 
taient à son escorte : l'une, la plus directe, conduisant 
par la vallée du Scardon et les villages de Neufmoulin, 
de Caux et de Lheure, à Abbeville, d'où Ton pouvait 
suivre le chemin de Rue ou bien descendre en barque 
la rivière jusqu'à destination, genre de transport alors 
fort usité ; l'autre formée par une ancienne voie peu 
fréquentée qui, à travers une campagne très boisée, 
venait par Nouvion et Rue s'embrancher au Crotoy. 
Il n'est fait aucune mention du passage de Jeanne 
d'Arc à Abbeville. Il est probable, qu'en vue d'éviter 
une manifestation populaire, on lui fît contourner la 
vieille cité où les partisans des Anglais étaient peu 
nombreux et où ses gardes auraient peut-être été 
impuissants à prévenir un soulèvement en sa faveur. 

Le château du Crotoy était bâti sur la rive droite de 



1. M. Ernest Prarond, la Voie Sacrée, p. 35. Paris, A. Le- 
merre, 1887. 

2. De Gestis Johannse Virginia Francœ egregiœ bellatricis, poème 
de 1516, remis en lumière, analysé et annoté par M. E. Prarond. 
Parisy 1889. 
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Tembouchure de la Somme, dont il commandait Ten^^ 
trée. Edouard III s'en était emparé après la bataille 
de Crécy et sa possession fut vivement disputée au 
cours des péripéties de la guerre de Cent ans, tour à 
tour pris et repris par Tun ou Tautre des belligérants 
qui, appréciant Timportance stratégique de la situa- 
tion, s'attachait à en augmenter les moyens de 
défense. Il était composé de quatre grosses tours de 
grès et d'un donjon du haut duquel on pouvait facile- 
ment découvrir les collines qui dominent Abbeville. A 
marée haute, il se trouvait entièrement entouré d'eau '. 
Il était retombé sous la domination des Anglais 
depuis le 1" mars 1424, et était redevenu la base de 
leurs opérations dans le Ponthieu. Ils y détenaient les 
prisonniers de marque. On conçoit qu'ils y aient com- 
pris la vierge de Domremy dont le nom seul avait si 
longtemps glacé leur courage et avait porté la terreur 
jusque (ietns leurs provinces insulaires. 

Quelles furent ses impressions quand, du haut d'une 
des tours crénelées, ses regards se portèrent sur la 
mer, cette barrière, infranchissable pour nous seuls, 
de ce doux pays de France, dont elle avait tant voulu 
chasser les Anglais ! Ce spectacle grandiose, image de 
l'infini, qu'elle voyait pour la première fois, convenait 
bien à la tristesse mélancolique do sa captivité et ces 
vastes horizons, estompés par les brumes hivernales 
devaient s'allier aussi à des pressentiments qui, hélas ! 
n'étaient pas trompeurs. 

Elle partagea cette captivité avec le chancelier de 
l'égHse cathédrale de Notre-Dame d'Amiens, nommé 
M* Nicolas de Guenville, que le P. Ignace nous apprend 

1. Louandre, loc, cit., p. 339. 
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avoir été docteur es droits et homme fort notable, dont 
elle reçut les secours de la religion et qui a rendu 
témoignage de sa vertu. Elle ne fut pas oubliée dans 
cette forteresse comme le rapporte le même histo- 
rien ' : a Quelques dames de qualité, des damoiselles 
« et des bourgeoises d'Abbeville Talloient voir comme 
a une merveille de leur sexe et comme une âme géné- 
« reuse inspirée de Dieu pour le bien de la France. 
« Elles lu y congratuloient d'avoir eu le bonheur de 
« l'avoir veue si constante et si résignée à la volonté 
a de N. S., luy souhettant toutes sortes de faveurs du 
« ciel. La Pucelle les remercioit cordialement de leur 
« charitable visite, se recommandoit à leurs prières, 
« et, les baisant amiablement, leur disoit : A Dieu, 
a Ces vénérables personnes jettoient des larmes de 
a tendresse, prenant congé d'elle et s'en retournoient 
« de compagnie par batteau sur la rivière de Somme, 
« comme elles estoient venues : car il y a cinq lieues 
a d'Abbe ville au Crotoy. 

« Après que ces honnêtes dames furent parties, la 
a Pucelle admirant leur franchise, leur candeur et 
« leur naïveté, disoit: « Ha, que voicy un bon peuple! 
« Pleust à Dieu que je fusse si heureuse, lorsque je 
« finiray mes jours, que je puisse être enterrée en ce 
a pays. » 

Telle est la version du P. Ignace. Comme le fait 
justement remarquer M. Prarond, a l'intérêt que, 
« d'après cet auteur, témoignaient à la prisonnière les 
a dames, damoiselles et bourgeoises d'Abbevillç n'a 
« rien de prouvé, mais rien d'invraisemblable. Mal- 
« gré l'occupation du Ponthieu par les Anglais, le 

1, Loco citato, p. 490» 



— 210 - 

« parti français conservait de nombreux adhérents à 
« Abboville, la cité du patriote Ringois *. » Nous en 
trouvons la preuve dans le récit de Toutrage public à 
la magistrature de cette ville, à propos de la Pucelle, 
et à Toccasion de faits s'élant passés vers le 15 sep- 
tembre 1429, très longuement rapportés dans une 
lettre « donnée aux champs devant Laigny-sur- Marne 
le 6 juillet 1432 », et qui nous paraît offrir un assez 
grand intérêt pour être ici reproduite en entier d'après 
M. Quicherat qui Ta publiée dans le savant ouvrage 
auquel nous avons emprunté une partie et non la 
moins intéressante de nos renseignements ^ : 

« Henky, par la grâce de Dieu roy de France et 
a d'Angleterre, savoir faisons à tous présens et adve- 
« venir nous avoir esté humblement exposé de la par- 
« tie de Colin Gouye, dit le Sourt, et Jehannin Daix, 
« dit Petit, natifs de la ville d'Abbeville, prisonniers 
« en noz prisons d'Amiens : 

« Comme de tout leur temps ilz se soient maintenuz 
« et gouvernez soubz nostre obéissance et de leurs 
« povoirs emploiez en nostre service ; Icsquelz, tan- 
« tost après que noz ennemis et adversaires, estant 
« en leur compaignie la femme vulgaument nommée 
« la Pucelle, furent venuz en nostre royaume et paiis 
a de France et par especial devant nostre ville de 
a Paris, en un certain jour lesditz suppHans estans 
« en la compaignie d'un nommé Colin Broyart devant 
« et assez près de l'ostel d'un mareschal nommé 
« Guillaume Dupont, en nostre ville d'Abbeville, 
« entendirent que aucuns parloient des faiz et abu- 



1. Jean de la Chapelle, loco cit , p. 142, note. 

2. Lettres, actes et autres pièces détachées. Loc. cit. V. p. 142. 



— 211 — 

a sions de ladicte nommée vulgaument la Pucelle, 
a et par especial un hérault ; auquel hérault ledit 
« Petit eustdit : « Bran, bran, » et que chose que dist 
« ne fist icele femme, n'estoit que abusion ; et pareil- 
ce lement le dirent ledit Colin et autres dessusditz ; et 
« que à icele femme Ton ne devoit ajouster foy ; et 
« que ceulx qui en icele âvoient créance estoient folz et 
a sentoient lapersinée, ou paroles semblables en subs- 
a tance ; et oultre que il en y avoit en ladicte ville 
a plusieurs autres qui sentoient la persinée ; non pen- 
« sant donner charge à aucuns des bons bourgois et 
« manans et habitans de nostre dicte ville ; 

« Pour lequel cas et autres paroles dont ilz estoient 
a souspeçonnez par les maire et eschevins de nostre 
« dicte ville d'Abbeville, lesditz supplians et ledit 
<t Colin Broyart furent faiz prisonniers par lesditz 
« maire et eschevins et longuement tenuz en estroictes 
« et dures prisons et depuis mis en noz prisons à 
« Abbeville, où ilz furent certaine espace de temps à 
a grant rigueur du lez desditz maire et eschevins. Et 
i< eulz estans es dictes prisons, eurent congnoissance 
« que nous et nostre très chier et très amé oncle et 
« cousin le duc de Bourgoigne, faisions assemblée de 
a gens d'armes et de trait pour résister à l'entreprise 
« de noz ennemis et adversaires : pour quoy, lesditz 
« supplians et ledit Broyart ensemble furent meuz 
a de eulz partir. Et de fait se partirent desdictes pri- 
« sons par un trou qu'ilz firent entre deux coulombes 
« et alèrent jusques à la forteresse par laquelle ils se 
« dévalèrent par une corde es fossez, passèrent oultre 
X et alèrent en nostre service tant au siège de Com- 
« pieigne comme ailleurs ; là où ilz ont tousjours con- 
« tinué jusques à certain temps qu'ilz estoient retour- 
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a nez en nostre dicte ville, nous estant en nostre ville 
« de Rouen, en entencion d'aler vers nous pour estre 
« pourvu sur ledit cas. 

« Et eulz estans ylec, eurent congnoissance que un 
« nommé Jehan Laudée, bourgois et manant en nostre 
« dicte ville d'Abbeville, pourchassoit moult fort de 
« eulz donner empeschement : par quoy se conclurent 
« et envaïrent environ le soir ledit Jehan Laudée et 
« sur lui tirèrent leurs espées, sans ce que ledit Lau- 
« dée feust aucunement blecié ne navré ; et doubtant 
« la puissance dudit Jehan Laudée qui t'aisoit grant 
a assemblée de peuple pour trouver et porter danger 
« ausditz supplians de leurs corps, passèrent par 
« dessus les murs de ladicte ville et oultre lesditz 
a fossez secrètement. 

« Pour lesquelz cas lesditz supplians ont été appelez 
« à noz droiz et bannis de nostre royaume de France 
« à tousjours. Et néantmoins ont continué en plusieurs 
« lieux en nostre service et telement que derreniere- 
« ment, ainsi qu'ilz s'en aloient en la compaignie, du 
« seigneur d'Omont en entencion d'aler au siège de 
« Laigny, ont esté prinz par noz gens et officiers de 
<c Monstereul'et menez vers nostre bailli d'Amiens, où 
• ilz sont prisonniers, en voie de finir leurs jours mi- 
€ sérablement se, sur ce, ne leur est impartie nostre 
a grâce et miséricorde, si comme ilz dient, etc. 

a Pourquoy nous, ces choses considérées, voulons 
(( miséricorde estre préférée à rigueur de justice, aus- 
« ditz supplians et à chacun d'eulz oudit cas, avons 
« quicté, remis et pardonné, remectons, quictons et 
« pardonnons de notre grâce especîal, pleine puis- 
« sance et auctorité royal, les faiz et choses dessus 
« dictes, etc, 
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« Donné au5t champs devant Laigny-sur- Marne Iç 
« VP jour de juillet l'an de grâce mil CCCGXXXII et 
« de nostre règne le dixiesme. » 

Ainsi signé : Par le roy a la relacion de monsei- 
gneur le gouverneur et régent de France, duc de Bed- 

ford, J. DE RiVEL. 

Cette lettre est curieuse et doit retenir quelques 
instants Tattention. Elle prouve qu'il y avait alors à 
Abbeville une majorité favorable à Charles VII et on 
n'en sera pas étonné en voyant que Monstrelet écri- 
vait sous Charles VII, à propos des événements de la 
lin d'août 1429 et du commencement de septembre : 
a Et pure vérité, s'il, à tout sa puissance, fut venu à 
« Saint-Quentin, Corbie, Amiens, Abbeville, et plu- 
« sieurs autres fortes villes et pris château, la plus 
« grande partie des habitants d'icelles estoient tous 
« prêts de le recevoir à Seigneur et ne désiroient 
« au monde autre chose que de luy faire obéissance 
a et pleine ouverture. » Ces sympathies à la cause 
royale et à Jeanne d'Arc expliquent donc la mesure 
prise au prolit de ceux qui avaient employé, à l'égard 
de leurs adversaires politiques, les expressions rappor- 
tées ci-dessus, ainsi traités de fous et accusés de sen- 
tir la porsinée ou odeur de persil, ce qui, dans le lan- 
gage du temps, signifiait morsure, langue de vipère \ 
ou être suspect d'hérésie ^ ou encore sentir le roussi •, 
c'est-à-dire mériter le bûcher. 

1. Glossarium de Du Gange, t V. Paris, 1734. l\ eite : « Persina 
c vipera. Ghron. Sicardi Episc. et posuit ;Gleopatra) ad mamillas 
c duas Persinas, quod est genus eerpentis. » 

2. Frédéric Godefroy, Dictionnaire de l'ancienne langue française 
du IX* au XY« siècle, Paris, Rouillejrs, 1889. 

3. Lacurne de Sainte- Palaye, Dictionnaire historique de Vancien 
langage français, t. VUI. Niort, Favre. 



— 214 -^ 

C'est donc à rencontre du jugement prononcé par 
les magistrats d'Abbeviile que, par cette lettre, le roi 
d'Angleterre, sans autre motif que son bon plaisir, 
accorde à ces détracteurs de Jeanne d'Arc, à ces 
hommes qui avaient^publiquement et gravement in- 
jurié leurs compatriotes, coupables de croire aux en- 
chantements et « abusions » de celle-ci, qui avaient ba- 
foué leurs sentiments nationaux, et n'avaient pas craint 
de tirer Tépée sur Tun d'eux et non des moins consi- 
dérables, et avaient provoqué une scène de désordre 
ayant troublé la cité, grâce et rémission complète de 
cette sentence de bannissement perpétuel du royaume 
sur laquelle on n'a malheureusement pas de détails. 

Ce fut, en décembre 1430, que fut donné Tordre du 
nouveau transfèrement de la prisonnière et que, 
d'après le même P. Ignace, on la mit dans une barque 
accompagnée de plusieurs gardes « pour luy faire pas- 
« ser le trajet de la rivière de Somme, qui est fort large 
« en cet endroit, à cause que c'est l'embouchure de la 
« mer océane qui contient environ demy lieue quand 
« le flux est monté, et descendit à Saint- Valéry qu'elle 
« salua du cœur et des yeux, estant patron du pays 
« de Vimeu où elle entroit, comme elle avoit salué 
« l'église de S. Riquier, patron du pays de Ponthieu 
a d'où elle sortoit. » 

Sans s'arrêter à Saint- Valéry, ses gardes la condui- 
sirent à Eu ^ et, de là, à Dieppe, puis enfin à Rouen 
où sa longue captivité devait avoir son dénouement 
le 30 mai 1431. 

Il ne reste que des vestiges informes de la tour où 

1. On est fondé à croire que Jeanne d'Arc dut passer par Eu et 
séjourner dans la prison du château. Note de M. Quicherat, loc. 
cit. V. p. 363 d'après M. Estancelin, Histoire des comtes d'Eu, 
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Jeanne d'Arc aurait été enfermée au Crotoy, dont le 
château fut détruit en 1674. Son souvenir n'y est pas 
perdu. C'est même, pour le perpétuer, qu'il lui a été 
érigé, sur une petite place en face de la mer, une sta- 
tue, œuvre du sculpteur Fossé et sortant des ateliers 
des frères Thiébaut, fondeurs. Elle est représentée 
tête nue, les yeux élevés vers le ciel, portant le cos- 
tume des femmes du peuple, les mains jointes, les 
poignets serrés par une chaîne. Auprès d'elle sont sa 
cuirasse de cotte de mailles, son casque et son épée. 

Le piédestal en pierre de Belgique est surmonté de 
créneaux. Plusieurs inscriptions y sont gravées. 

On lit sur la face nord : 
Ce monument a été élevé au moyen d'une souscription 

NATIONALE d'APRÈS l'iNITIATIVE DE M. ViCTOR PELLETIER, 

MAIRE DU Crotoy, et avec le concours du Gouvernement. 
Août 1881. 

Sur la face sud : 

A JEANNE D'ARC 

A CETTE FILLE DU PEUPLE QUI, PLEINE DE FOI DANS LES DESTINÉES 

DE LA France, quand tous désespéraient, délivra notre 

PATRIE EN LAISSANT UN NOM SANS ÉGAL DANS l'hISTOIRE. 

Sur la face est : 

Ici LA LIRÉRATRICE DE LA FrANCE, ARANDONNÉE PAR CEUX 
qu'elle avait SAUVÉS^ EST RESTÉE PLUSIEURS MOIS PRI- 
SONNIÈRE AVANT d'Être conduite a Rouen ou s'acheva 

SON MARTYRE. 

Sur la face ouest : 

Elle aima tant la France ! 
souvenons-nous toujours français 

QUE LA PATRIE CHEZ NOUS EST NÉE DU COEUR d'UNE FEMME, 
DE SA TENDRESSE ET DE SES LARMES, DU SANG QU'ELLE A 

DONNÉ POUR NOUS. (J. Michelct.) 
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Si, en ces derniers moments, sa pensée attristée put 
se reporter vers ceux qu'elle avait tant aimés et 
secourus et qui, cependant, n'avaient rien fait pour 
Tarracher au plus cruel des supplices, elle eut, du 
moins, cette consolation suprême d'avoir vu la France 
en partie reconquise et la domination étrangère 
atteinte d'un coup dont elle ne devait jamais se re- 
lever. Elle restera toujours pour nous la vivante image 
de la chevalerie d'autrefois, de l'esprit national fran- 
çais et de la foi patriotique de tous les temps. Sa belle 
et grave figure personnifiera la plus grande et la plus 
noble des épopées ^ . 

1. Nous croyons devoir, en terminant cette très courte notice, 
adresser à M. Alcius Ledieu, si compétent pour toutes les ques- 
tions historiques de cette région, nos sincères remerciements 
pour l'obligeance avec laquelle il nous a indiqué les ouvrages 
que nous avons consultés. 



Statue de Jsaane d'Aïc au Crotoj 




\ ? 



V 



♦^ ',>^V 



— 217 — 



Séance du 7 juillet i90k 

PRÉSIDENCE DE M. J. VAYSON, PRÉSIDENT. 

Étaient présents : MM. Vayson, de Clermont- 

TONNERRE, DE CrÈVECOEUR, DeLIGNIÈRES, DE LA 

Farelle, de Florival, de Galametz, Magqueron 

et WiGNIER. 

Excusés : MM. Mallet, Tabbé Mille et de Righouftz. 

M. l'abbé Mille ne pouvant remplir ses fonctions de 
secrétaire pour raison de santé, M. de Clermont est 
désigné pour le remplacer jusqu'à son rétablissement. 

M. Vayson annonce que M. ThieuUen a offert à la 
Société d'Emulation un grand nombre de pierres, 
ligures à retouches intentionnelles qui seront expo- 
sées au Musée d'Abbeville et du Ponthieu. Des remer- 
ciements sont votés pour ce don à M. ThieuUen. 

La Société adresse ses félicitations à deux de ses 
membres correspondants, M. Georges Durand, archi- 
viste de la Somme, qui a obtenu de nouveau le prix 
Fould pour le second volume de sa Monographie de 
la Cathédrale d'Amiens, et M"® Thorel, de Boston, 
qui a reçu les palmes académiques. 

M. DE Crèvegqeur dépose sur le bureau un très 
important travail qu'il vient de terminer : c'est la table 
de toutes les œuvres publiées dans les Mémoires et 
Bulletins de la Société d'Émulation depuis sa fonda- 
tion en 1797, avec la liste de tous ses membres depuis 
la même époque. Ce travail sera immédiatement mis 
à l'impression. 

17 
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M. Delignières propose le vote d'une médaille à 
décerner au jeune Boulanger, élève de Técole de des- 
sin artistique et qui se distingue par un précoce talent 
digne d'encouragement. La proposition est adoptée. 

Le même membre lit un compte rendu sur les 
œuvres des artistes du Ponthieu et du Vimeu aux 
deux Salons de 1904. Les peintres et sculpteurs de 
l'arrondissement d'Abbeville y ont brillé cette année- 
ci d'une façon toute particulière. M. Emmanuel Fon- 
taine, d'Abbeville, a obtenu une première médaille 
dans la section de sculpture. Parmi les peintres, 
M. Billout, de Longpré-les-Corps-Saints, s'est vu 
décerner une troisième médaille et une mention hono- 
rable a été accordée à M. Henri Caron, d'Abbeville. 
M. Delignières décrit les œuvres exposées par ces 
artistes ainsi que celles de MM. Décamps, d'AUery et 
Broquelet, d'Abbeville, qui ont depuis longtemps 
obtenu de hautes récompenses, de M. Siflait de Mon- 
court, auteur des jolies peintures de la Chapelle du 
Saint-Esprit et de l'Hôtel de Ville de Rue, etc. Il 
rappelle en terminant les œuvres des éminents artistes 
amiénois, les peintres Jules Boquet, Jules Lefebvre, 
Francis Tattegrain et le sculpteur Fossé, qui tous font 
briller la Picardie d'un vif éclat artistique. 

M. Delignières lit encore le compte rendu d'un 
ouvrage récemment publié par M. Pilastre, membre 
correspondant, sur Achille HI de Harlay, premier 
président du Parlement de Paris. 

Au nom de M. Gossellin, membre correspondant, 
M. Macqueron lit le curieux récit d'une fête patrio- 
tique célébrée à Machy, canton de Rue, le 30 ventôse 
an VL 
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M. DE Galâmetz donne quelques extraits du testa- 
ment de Robert de Mellers, daté du 19 juin 1420, et 
qui, par son ancienneté, offre un intérêt tout particu- 
lier en donnant de curieux détails sur les mœurs du 
moyen âge. 

Toutes ces lectures sont renvoyées à la Commission 
des Mémoires. 



Séance du 4 août 1904 

PRÉSroENCE DE M. DE LA FARELLE, DOYEN D'AGE. 

Etaient présents : MM. de la Farklle, de Clermont- 

TONNERRE et DE CrÈVECOEUR. 

M. DE Clermont-Tonnerre communique au nom 
de M. DE Galâmetz, la copie coUationnée d'un bail 
perpétuel des marais de Cambron, fait en 1537 au 
profit de la communauté des habitants de Cambron 
par Marie d'Albret, comtesse de Nevers et de Dreux. 

Ce bail, fait moyennant une redevance illusoire de 
vingt livres et onze chapons par chaque année, s'ap- 
pliquait à la jouissance de 215 journaux de marais et 
de prés. Cette propriété est encore actuellement en la 
possession des habitants de Cambron. 

Cette communication est renvoyée à la Commission 
des Mémoires. 
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LECTURES ET COMMUNICATIONS 



r r 



EXCURSION DE LA SOCIETE D'EMULATION 

A 

SAINT-DENIS, SARCELLES, ÉCOUEN. VILLIERS-LE-BEL 

(la Mai ieo4) 1 

Compte rendu par M. Ph. des Forts, Membre correspondant. 

L'an dernier, à Cambronne, à Bury, à Saint- Vaast- 
les-Mello, nous avions étudié des monuments où était 
résolu avec plus ou moins de maladresse et de tâton- 
nement le problème de la voûte gothique ; il était inté- 
ressant de visiter la glorieuse église que les maîtres 
de notre archéologie nationale ont considéré comme 
le point d'arrivée du style de la Transition ^. 

Suger, plus fier de son titre d'abbé de Saint-Denis 
que d'être le ministre d'un roi de France, résolut de 
reconstruire Tantique basilique. Dans une cérémo- 
nie, des fidèles s'étaient écrasés aux portes. Aussi, 
contrairement aux habitudes du moyen-âge, Suger 
entreprit-il les travaux par la façade. Commencée 
en 1137, achevée en 1140, celle-ci n'oflre aujourd'hui 

1. Assistaient à cette excursion: MM. de Fiorival, vice-prési- 
dent ; Anty, de Crèvecœur, Delignières, du Grosriez, de Richouftz, 
de Wailly, membres titulaires ; et Crusel, Dieppe, des Forts, 
Gigon^ Jacquot, Holtzapfel et Prarond, membres correspondants. 

2. A. Saint-Paul, La Transition (extrait de la Revue de VArt 
chrétien), 1894-1895, in-4% 43 pp. 
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aucun intérêt, défigurée qu'elle est par des restau- 
rations maladroites qui lui ont enlevé tout caractère. 

Il faut amèrement regretter la destruction des 
statues qui ornaient les portails. Les dessins de 
Montfaucon conservés à la Bibliothèque nationale, et, 
où le style des figures est assez bien observé permet 
de comparer ces curieuses sculptures à celles du por- 
tail royal de Chartres. Il y avait parenté entre les 
deux monuments. Dans la vie de Suger on relève des 
rapports fréquents d'amitié entre Tabbé de Saint-Denis 
et les évêques de Chartres. Les statues de Chartres 
datent, suivant M. de Lasteyrie, du troisième quart 
du XII® siècle ; les statues de Saint-Denis étaient 
antérieures à 1140 ^ 

La première travée de la nef qui forme narthex 
conserve encore ses chapiteaux et ses ogives du 
temps de Suger. L'admirable déambulatoire avec ses 
chapelles rayonnantes dont les fenêtres garnies encore 
de la plupart de leurs anciens vitraux se développent 
comme les feuilles d'un somptueux paravent, fut 
construit, lui aussi, sous la direction du grand mi- 
nistre. 

Toutefois, la basilique est dans son ensemble une 
œuvre du xiii® siècle. Nous en connaissons l'archi- 
tecte. M. Stein^ découvrit récemment que cette har- 
monieuse construction, dont le caractère champenois 
s'accuse par le chemin de ronde intérieur qui traverse 
les piles des bas-côtés, était l'œuvre de Pierre de 
Montereau. L'architecte de saint Louis avait un pro- 

t. R. de Lasteyrie, Etudes sur la sculpture française au moyen-âge 
(fondation Eugène Plot). Paris, 1902, in-4*, p. 33. 

2. H. Stein, Pierre de Montereau, architecte de l'église abbatiale de 
Saint-Denis (extrait des Mémoires de la Société nationale des Anti- 
quaires de France, tome LXI). Paris, 1902, in-8\ 
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gramme difficile à remplir ; il devait respecter à Test 
et à Touest de la nouvelle construction d'importantes 
parties romanes. Il aurait pu conserver les propor- 
tions de l'ancienne église, comme le firent quelquefois 
les constructeurs gothiques, à Saint-Ouen de Rouen, 
par exemple, dont la nef offrait une très grande 
ampleur. Cependant, grâce au parti qu'ils surent tirer 
de la croisée d'ogive, les architectes gothiques eurent 
le plus souvent des aspirations plus ambitieuses que 
leurs devanciers. A la cathédrale d'Evreux, le chœur 
gothique plus large que la nef romane se raccorde par 
des travées obliques au carré du transept. Â Saint- 
Denis, le cas se présentait difîéremment, puisqu'il 
s'agissait de conserver en partie un chœur roman et 
d'élever une nouvelle nef. C'est aussi par des travées 
placées de biais, à l'entrée du chœur, que le raccord 
s'opère. Cet étranglement, asse? disgracieux, il faut le 
reconnaître, a du moins l'avantage de donner à l'église 
beaucoup plus de longueur en apparence qu'en réalité. 
Les architectes paysagistes pour allonger la perspec- 
tive de leurs avenues, au lieu de planter leurs rangées 
d'arbres sur deux lignes parallèles, les font converger 
l'une vers l'autre. Les architectes de la cathédrale de 
Poitiers en donnant à leur nef la forme d'un trapèze 
dont le petit côté se trouve vers le chœur obéirent à la 
même préoccupation. L'archéologue qui pénètre pour 
la première fois dans le monument éprouve une im- 
pression de grandeur qui provient en partie de cet 
artifice de construction ; au contraire s'il visite la 
cathédrale de Tours, il ressent une impression tout 
opposée. C'est que la nef de Tours prend aussi la forme 
d'un trapèze, mais qu'à l'inverse de celle de Poitiers, 
le petit côté de la figure occupe le côté du portail. 
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Le profil des piliers cantonné de nombreuses colon- 
nettes, provoque une observation de M. A. Saint-Paul. 
Il suppose que cette forme archaïque est venue du 
désir d'utiliser en les déplaçant les piliers de la nef de 
la précédente église ^ Le maître d'œuvre, originaire 
du Nord qui construisit la cathédrale de Clermont- 
Ferrand s'inspira sans doute de Saint-Denis. Les 
piliers de Clermont présentent aussi ce même massif 
composé de colonnes *. ''• 

La crypte où les piliers supplémentaires du 
xiii^ siècle sont facilement reconnaissables, le trifo- 
rium, un des premiers triforium garnis de vitraux, la 
charmante porte du transept méridional, dégagée 
récemment, où se voient les plus gracieux et les plus 
délicats motifs de sculpture du xiii* siècle, mérite- 
raient une étude approfondie. 

La basilique de Saint-Denis n'est pas seulement un 
incomparable monument, elle constitue encore un 
musée de sculpture inestimable. Quand on parcourt 
toutes ces tombes qui redisent un long passé de gloire, 
durant lequel la France resta fidèle à ses traditions 
nationales, et quand on songe à l'instabilité ou à Tin- 
cohérence des gouvernements qui se sont succédé 
depuis, on ne peut se défendre d'une profonde émotion 
mêlée de regrets. Deux rois de la, première race et 
huit de la seconde seulement avaient leur sépulture à 
Saint-Denis, mais tous les princes de la dynastie 
capétienne, de Hugues Capet à Henri II, six exceptés, 
reposaient dans la basilique de Dagobert, lorsqu'en 
octobre 1793, les violateurs accomplirent leur forfait. 

1. H. Stein, artiole cité, p. 15. 

2. Le ohœur de Glennont-Ferrand est en fer à cheval comme 
celui de Notre-Dame de Paris. 
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PhiHppe P' avait été inhumé à Saint-Benoît-sur- Loire, 
Louin VII à l'abbaye de Barbeau et Louis XI à Notre- 
Dame de Cléry. Quant aux tombes en argent ciselé 
de Philippe-Auguste, Louis VIII et saint Louis, elles 
avaient depuis longtemps disparu de l'église, lors de 
la Révolution. 

En 1263, saint Louis transféra dans le nouveau 
chœur les restes des rois dont il avait fait refaire les 
tombeaux. Les statues sont des œuvres de pure con- 
vention. Le gisant repose avec calme, à peine touché 
par la mort, dans l'attente de la résurrection ^ Le plus 
ancien portrait est celui de Philippe III le Hardi par 
Jean de Chelles et Pierre d'Arras. Ce Jean de Chelles 
est peut-être le fils de l'architecte du portail méridio- 
nal de Notre-Dame de Paris dont une magnifique 
inscription datée de 1257 rappelle le nom. Avec le tom- 
beau de Philippe le Hardi, le marbre entre pour la 
première fois dans la composition des monuments de 
Saint-Denis ; il provient en général des carrières des 
bords de la Meuse. Toute une colonie d'artistes et 
d'ouvriers venus des Flandres et de l'Est de la France 
s'établit à cette époque dans le quartier des Arts et 
Métiers à Paris. 



1. « .... Un seul art a figuré sur son tombeau le mort sommeil- 
lant, rêvant, calme et plein d*espoir : c'est Tart gothique.... H est 
difficile d'exprimer mieux la sereine confiance du dormeur qui 
voit quelque chose d'admirable que nous ne voyons pas.... lia 
dorment comme des gens qui se réveilleront. On sent qu'un jour 
ils se lèveront tous. Hs se retrouveront debout, avec leurs casques, 
leurs épées, leurs robes pas même déplissées, debout, les pieds 
dans la meute hurlante et rugissante de leurs lions et de leurs 
limiers lâchés à travers les plaines, la tête sous une migration 
d'anges battant des ailes... » -- R. de la Sizeranne. L^estkétique des 
tombeaux, dans la Revue des Detix-Af ondes, livraison du !*' novem- 
bre 1904, pp. 139, 140, 143. 
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Voici le tombeau de Louis de France, fils de saint 
Louis ; dans un charmant bas-relief, la civière où 
repose le jeune prince est portée par un roi. Des textes 
historiques nous apprennent que ce roi est le roi d'An- 
gleterre, Henri III *. 

Nous remarqons en passant deux admirables figures 
de roi et de reine provenant de l'église de Corbeil et 
qui offrent une grande analogie avec les sculptures de 
Chartres. Tout ce qu'on en peut dire, malheureuse- 
ment, c'est qu'elles sont antérieures à 1180 ^. 

Le tombeau de Louis XII nous arrête ensuite. 
Dans son bel ouvrage sur Michel Colombe et la sculp- 
ture française, M. P. Vitry a fait ressortir la grande 
difïérence qui sépare les figures du roi et de la reine, 
empreintes de bonhomie et œuvres probables d'artistes 
français et les quatre statues assises qui ornent les 
angles du monument. Cellesrci dépourvues d'origina- 
lité ont tous les défauts de la sculpture italienne. 

Puis nous voyons le monument de Henri II et de 
Catherine de Médicis, dont les statues sont des chefs- 
d'œuvre de Germain Pilon. Catherine de Médicis fit 
exécuter de son vivant ce tombeau qui devait prendre 
place dans la chapelle des Valois. Elle survécut long- 
temps à son mari, et, ce fut peut-être pour combattre 
la triste impression que lui causait la vue de son ca- 
davre dépouillé, qu'elle commanda les deux figures 
voisines, la sienne et celle de Henri II, dans le cos- 
tume du plus somptueux apparat. 



1. Baron de Guilhermy, Monographie de l'églUe royale de Saint' 
Denis, tombeaux et figures historiques, Paris, 1868, in-12, pp. 36 et 
suivantes. 

2. E. de Lasteyrie, Etudes sxir la sculpture française au moyen- 
âge, cités, pp. 31, 32. 



— 226 — 

L'édicule élevé par saint Louis, à la mémoire du 
roi Dagoberl et placé aujourd'hui dans le chœur de 
l'église nous retient un instant. Il raconte une légende 
populaire au moyen-âge, dont un manuscrit du com- 
mencement du XIV' siècle exposé aux Primitifs fran- 
çais retraçait les différents épisodes * : l'âme du roi, 
représentée sous les traits d'un petit personnage 
couronné, sans sexe, parvient après mille péripéties 
au séjour des bienheureux, grâce à l'intervention de 
saint Denis, de saint Martin et de saint Maurice. Ces 
petits sujets sont d'une naïveté et d'une grâce char- 
mantes : le xiii* siècle a excellé dans ces statuettes 
qu'on peut appeler les Tanagra de l'art du moyen-âge. 

Dans le bras méridional du transept, où notre 
course rapide nous entraîne maintenant, nous con~ 
templons le Charles V d'André Beauneveu et la reine 
Jeanne de Bourbon, œuvres très réalistes mais admi- 
rables de notre xiv" siècle, portraits certainement très 
ressemblants du roi et de la reine. Il y a quelques 
semaines, nous aurions pu comparer à Saint- Denis 
même, ces deux effigies, au Charles V et à la Jeanne 
de Bourbon provenant de l'église des Célestins et 
transférés à l'exposition des Primitifs. Comme le fait 
remarquer M. A. Michel qui cite le célèbre parement 
de Narbonne, tous les portraits que nous avons de 
Jeanne de Bourbon sont d'une concordance acca- 
blante ^. 

Du Guesclin et le connétable de Sancerre reçurent 
les honneurs de la sépulture royale aux côtés de 
Charles le Sage. Leurs deux statues présentent aussi 

1. Vie et miracles de saint Denis. Bibl. aat, ms. lat. 13,836. 

2. A. Michel, Exposition des Primitifs français (Journal des 
Débats, 12 avril 1904). 
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tous les caractères de portraits. Nous remarquons le 
menton fuyant de du Guosclin et la balafre que porte 
son œil gauche, qui d'après certains historiens rap- 
pelle une blessure reçue dans un combat contre les 
Anglais. Quant à Louis de Sancerre, il ne faut pas 
voir dans le strabisme de ses yeux, si fréquent dans 
les statues du xiv® siècle, une manie d'atelier, mais 
une intention raisonnée. Le religieux de Saint-Denis 
parle en effet des yeux « nliquantum obliquis » du 
connétable. La coupe même des cheveux doit être 
exacte, si on s'en rapporte au procès-verbal de viola- 
tion. L'équipe chargée de procéder à l'extraction du 
corps constata que « la tête était encore garnie de 
cheveux longs et partagée en deux cadenettes bien 
tressées ^ » 

Le tombeau de François I*' est un des plus complets 
et des plus beaux monuments de Saint-Denis. Phili- 
bert Delorme composa l'architecture, où se manifeste 
\di prédilection du maître pour Tordre ionique ; il prit 
la direction du travail. Pierre Bontemps est Fauteur 
de presque toute la sculpture, entre autre de ces char- 
mants bas-reliefs représentant les batailles du règne 
de François I", qui reproduisent avec tant de fidélité 
l'armement et Téquipement du xvi' siècle. Dans ses 
devis, Philibert Delorme revient avec insistance sur 
la manière dont le sculpteur devra traiter cet arme- 
ment et cet équipement : il voulait réagir contre la 
mode courante et avait en vue le tombeau de Louis XII, 
où les combattants d'Agnadel portent le costume 
romain. Les caissons qui ornent le dessous de la voûte 
sont une des premières œuvres de Germain Pilon. 

1. A. Michel, Statue tombale de Louis de Sancerre (fondation 
Eugène Piot). Paris, 1894, in'4% 1. 1, pp. 171-178. 
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Le tombeau que Louis XII fit élever pour ses ancê- 
tres est une œuvre de sculpteurs génois et florentins 
exécutée sur des dessins d'artistes français ; il termine 
avec le monument du cœur de François I" provenant 
de l'abbaye des Hautes-Bruyères, près de Rambouil- 
let, la série des tombeaux. Le monument de Charles 
VIII, le premier de Saint-Denis, où le roi figurait à 
genoux, comme le Louis XI de Cléry, était en bronze ; 
il fut détruit à la Révolution. 

Telle qu'elle se présente aujourd'hui, l'église abba- 
tiale avec ses statues et ses monuments offre un 
majestueux et inoubliable ensemble. Elle subit pour- 
tant dans le cours du xix® siècle de fâcheuses restau- 
rations. Viollet-le-Duc lui-même, avec sa manie d'in- 
nover, commit bien des fautes. 

Nous ne pouvons nous faire qu'une faible idée de la 
richesse de toutes ces statues qui presque toutes 
étaient peintes. Quelques-unes d'entre elles portent 
encore des traces de couleur, surtout de ce bleu 
d'outremer, la couleur royale par excellence parce 
qu'elle était la plus chère. Au moyen-âge et jusqu'au 
deuxième quart du xvi* siècle, la polychromie de la 
sculpture fut une des lois les plus impérieuses de l'art. 
Les plus grands artistes, les van Eyck par exemple, 
ne dédaignaient pas de peindre des statues. Même les 
œuvres de bronze étaient quelquefois peintes, comme 
la statue du chancelier de Birague, le plus pur chef- 
d'œuvre de Germain Pilon. Un compte spécifie que la 
simarre du chancelier sera colorée en rouge ^ . 



1. L Gourajod, La Polychromie dans la. statuaire du moyen-'âge 
et de la Renaissance^ dans les Mémoires de la Société des Antiquaires 
de France, tome XL VIII, 1887, in-8% pp. 193-274. La statue de 
Birague est aujourd'hui au Louvre. 



Sarcelles. — L'église se compose d'une nef de 
quatre travées, de collatéraux et d'un chœur de deux 
travées. Elle ne comprend pas de transept; son chevet 
est plat et les bas-côtés terminés l'un et l'autre par un 
mur droit se continuent jusqu'à la hauteur du chevet. 
La nef ne reçoit pas d'éclairage direct. Les grandes 
arcades largement ouvertes et presqu'en plein cintre 
reposent sur des piliers légèrement ondulés. Ceux-ci 
formant une saillie arrondie se prolongent au-dessus 
de la hauteur d'imposte des grandes arcades et se 
terminent par un étroit bandeau orné de petits per- 
sonnages ou de rinceaux feuillages. La voûte avec 
liernes et tiercerons ne possède pas de clefs pendantes, 
mais seulement de petits écussons à l'intersection des 
nervures. Les collatéraux ont leurs travées délimitées 
par des demi-colonnes arrondies, rehaussées par de 
petits méplats. Des fenêtres de grandeur inégale, 
mais la plupart spacieuses, les éclairent. Les remplages 
de style flamboyant sont fort simples. Cette partie de 
l'église appartient au xvi® siècle. La deuxième travée 
ainsi que les bas-côtés du chœur remontent au 
XIII* siècle ; quant à la première travée du chœur qui 
sert de base au clocher et constitue comme une sorte 
de carré du transept, elle est romane. Elle fut l'objet 
d'un travail en sous-œuvre très important et extrême- 
ment délicat. La voûte n'est pas dans l'axe de la 
travée et deux culots à personnages accroupis furent 
visiblement relancés après coup ; toutefois, sans 
l'étude extérieure de la tour, il serait difficile, tant le 
rhabillage gothique fut complet et habilement fait, de 
découvrir les traces d'une construction romane. Le 
mur de fond qui termine le chœur et les deux bas-côtés 
se divise en trois parties ; chacune de ces parties 
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offre la disposition suivante : au-dessus d'une arcature 
aveugle composée de trois arcs en tiers-point s'ouvrent 
trois fenêtres encadrées de colonnettes et d'archi- 
voltes. Une rose à huit lobes surmonte les fenêtres du 
chevet. Les travées latérales communiquent avec le 
chœur par de grandes arcades en tiers-point. Au-des- 
sus de celles-ci un triforium masque une galerie de 
circulation. Les deux côtés nord et sud des collatéraux 
possèdent aussi une arcature aveugle et un triplet. 

Le clocher se compose d'une tour carrée aux angles 
ornés de colonnettes. Deux grandes baies en plein 
cintre, décorées d'archivoltes, s'ouvrent sur chacune 
des faces. Une magnifique flèche octogonale en pierre, 
cantonnée de quatre petites flèches, coiffe cette tour 
qui appartient au xii* siècle. 

La façade occidentale, refaite après coup, possède 
un beau portail Renaissance qu'on peut comparer à 
celui de Belloy et qui parait devoir être attribué à 
Jean Bullant^ 

EcouKN. — Château. — Le château que le conné- 
table de Montmorency fit construire à Ecouen con- 
serve, malgré la démoHtion de la galerie qui fermait 
la cour, son cachet de majestueuse grandeur. Les 
lucarnes de pierre et les cheminées qui découpent sur 
le ciel et sur les combles leurs silhouettes d'une sculp- 
ture riche et variée, attirent tout d'abord nos regards. 
Cette recherche décorative contraste avec la froideur 
des façades, dont les portiques, véritables hors-d'œuvre 
ajoutés après coup, corrigent la sécheresse. M. Palustre 

1 . L. Régnier, La Renaissance dans le Vexin et dans une partie du 
Parisis, à propos de Vouvrage de Af . Léon Palustre : la Renaissance en 
France. Pontoise, 1886, in-4», p. 11. 
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distingue deux styles dans la construction. L'aile 
gauche, le corps de logis situé au fond de la cour et 
deux travées en retour sur la façade nord sont encore 
d'inspiration gothique ; au contraire la Renaissance 
s'affirme avec tous ses caractères dans le reste de la 
façade nord, comme elle s'accusait très nettement 
dans la galerie orientale. Il en conclut que deux 
architectes travaillèrent à Ecouen; Charles Billard, 
« maître maçon de Monseigneur le connétable », aurait 
commencé les travaux en 1532 ; en 1547, Jean Bullant 
lui aurait succédé. Ce dernier, après la construction 
de la galerie et de la façade du nord, aurait terminé 
les travaux par l'addition des portiques intérieurs et 
la construction de la grande loge, du côté de la 
terrasse '. M. Régnier qui s'était rallié à l'opinion 
de M. Palustre ^ se dégage complètement aujourd'hui 
de l'auteur de la Renaissance en France et laisse à 
Bullant seul l'honneur d'avoir élevé la fastueuse 
résidence des Montmorency^. 

Uéglise. — L'église Saint-Acceul d'Ecouen possède 
un chœur et un bas-côté datant de 1540 à 1544 et qui 
passent pour avoir été construits par Jean Bullant. 
Le corps de l'illustre architecte repose à l'entrée du 
chœur. Les magnifiques verrières qui ornent la plu- 
part des fenêtres sont heureusement assez bien con- 
servées. Elles nous donnent les portraits du connétable 
de Montmorency et de sa famille. M. Magne a décrit 

1. L. Palestre, La Renaissance en France, Paris, 4 vol. in-fol., 
t. !•% p. 62. 

2. L. Régnier, ouvrage cité, p. 8. 

3. M. Régnier se propose de revenir un jour sur la construction 
du château d'Ecouen. A la suite de nouvelles visites, il arrive à 
des conclusions toutes différentes de celles qu'il formulait en 1886 
dans son livre la Renaissance dans le Vexin, 
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en détail ces beaux vitraux, mais il a commis la faute 
de chercher le nom du peintre-verrier dans deux 
initiales L. F., inscrits dans une des fenêtres de la 
chapelle de la Vierge. La comparaison de ces vitraux 
avec ceux de Saint-Bonet de Bourges avait conduit 
M. Magne à attribuer les verrières d'Ecouen à un 
prétendu Laurence Fauconnier. M. Régnier et M. Pa- 
lustre ont relevé cette singulière erreur. Laurence 
Fauconnier est la veuve d'un bourgeois de Bourges ^ 

Villiers-le-Bel. — L'église de Villiers-le-Bel 
comprend une nef, deux bas-côtés se prolongeant 
jusqu'au chevet, un transept dont le mur de fond ne 
dépasse pas les murs des bas-côtés, un chœur de 
deux travées terminé par un chevet plat. Elle fut 
entièrement voûtée à une époque ancienne; seul 
l'abominable placage en arête qui couvre la croisée 
paraît moderne. Le chœur et les transepts appar- 
tiennent au XIII® siècle, toutefois la voûte des tran- 
septs avec liernes et tiercerons remonte au xv* siècle 
seulement. Particulièrement remarquable, la galerie 
de circulation qui s'ouvre au-dessus des grandes 
arcades en tiers-point du transept se compose de 
longues arcatures trilobées avec archivoltes de même 
profil. Les deux collatéraux et la nef qui datent 
dans leur ensemble du xvi® siècle offrent quelques 

1. L. Magne, L'œuvre des peintres-verriers français, verrières des 
monuments élevés par les Montmorency, Montmorency, Ecouen, 
Chantilly. Paris, 1885, in-fol., p. 102. — L. Régnier, Bibliographie 
historique du Vexin et du département de Seine-et-Oise pendant les 
années 1885, 1886 et 1381 ^ dans les Mémoires de la Société historique 
de Pontoise et du Vexin, t. XII, 1889, p. 40.— L. Régnier, Les vitraux 
de Montmorency, d'Ecouen et de Chantilly diaprés M. Lucien Magne, 
dans le Forum artistique, octobre 1887. Paris, in-8*, p. 154. — 
L. Palustre, Bulletin critique, n" du 15 mai 1886. 
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particularités de style. Le bas-côté septentrional 
conserve son mur où s'ouvrent encore des fenêtres 
primitives du xiii* siècle, de médiocre grandeur et 
sans meneau; et la voûte refaite au xvi* siècle est 
appareillée sur des doubleaux et des formerets anciens. 
Le mur sud de la nef et le collatéral voisin ont reçu 
une décoration toute différente et beaucoup moins 
Renaissance que le bas-côté septentrional et le mur 
qui le sépare de la nef. Nous trouvons à droite de 
grandes fenêtres avec remplage flamboyant, des 
angelots porteurs d'écussons, des consoles moulurées. 
A gauche, l'ordonnance toute classique décèle la main 
d'un autre architecte et marque la dernière étape de 
la construction. C'est à Jean BuUant, d'après M. Ré- 
gnier ^, qu'il faut attribuer cette partie de l'église de 
Villiers-le-Bel. BuUant affectionnait les chapiteaux 
couronnés d'entablements complets, comme ceux que 
nous voyons ici ; et ces chapiteaux aux larges feuilles 
d'acanthe surmontées de volutes évidées sont de même 
facture que ceux qui décorent le portail de Sarcelles. 
Plusieurs contreforts ornés avec élégance portent 
les dates de 1550, 1554 et 1572. 

t. L. Régnier, La Renaiisanee dans le Vexin, cité, p. 15. 
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LA FAMILLE DE BACOUEL 

Lecture faite par M. F. Mallet à la êéance du 7 mat 1903, 

La famille de Bacouel a tenu une place honorable, 
parmi les membres de la noblesse du Ponthieu et du 
Vimeu, du xiii* au xvii* siècle. 

Elle paraît avoir tiré son nom du village de Bacouel, 
situé dans le canton de Conty, à 9 kilomètres d'Amiens. 

M. Louandre ' nous apprend qu'un de Bacouel a 
figuré dans un emprunt fait à des Génois, en 1191, à 
Saint-Jean d'Acre, où il avait accompagné le comte 
Jean de Ponthieu, pendant la troisième croisade. 

De 1232 à 1244, Raoul de Bacouel est pair et homme- 
lige du vidame de Picquigny. 

En 1301, Jean de Bacouel est sénéchal et gouver- 
neur du Ponthieu. 

En 1440, Laurent de Bacouel est chanoine de l'église 
Saint- Vulfran d'Abbeville. 

En 1536, Louis Roussel, seigneur d'Epagne, époux 
de Marie de Bacouel, était mayeur d'Abbeville ^. 

Cette famille s'est divisée en deux branches, dont les 
membres figurent presque tous, parmi les officiers 
civils du roi en Ponthieu. 

La branche aînée s'est éteinte à la fin du xvi' siècle, 
dans les familles de Bernes, de Brouilly et de Pageot. 

Le chef de la branche cadette, au commencement 
du XVI* siècle, était Lancelot de Bacouel, écuyer, sei- 
gneur de Béthencourt, Inval et Bray-lès-Mareuil, 

1. Histoire d'Abbeville, t. I, p. 123. 

2. Voir notre Monographie d'Epagne, 
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mayeur d'Abbeville en 1524 et 1533; il mourut en 
1535, après avoir épousé Jeanne Blondel de Joigny. 
En 1498/ il habitait Âbbeville, sur la paroisse Saint- 
Nicolas ; sa maison occupait remplacement sur lequel 
était édifié au xv'tii* siècle le grenier au sel ; il pré- 
senta ses fiefs en 1498 il était probablement fort riche 
et il fut sans doute l'un des bienfaiteurs de l'église Saint- 
Vulfran, parce que Ton remarquait, dit M. de Belle- 
val, ses armes à Tune des fenêtres de cette église. 

Il avait acquis la seigneurie d'Inval en 1491, de 
Guillaume de Formanoir. 

Inval est un petit hameau de 47 habitants, de la com- 
mune d'Huchenneville, à 8 kilomètres d'Abbeville ; il 
est entouré par les territoires de Bray-lès-Mareuil, 
Caumont et Huchenneville. En 1730, ce hameau 
faisait partie de la paroisse de Bray-lès-Mareuil * . 
D'après M. de Belleval, le seigneur d'Inval était 
membre do la pairie de Mareuil. La seigneurie appar- 
tenait au baillage et à l'élection d'Abbeville. Elle consis- 
tait en une maison seigneuriale, colombier et plusieurs 
bâtiments, jardin et pourpris de 6 journaux, 120 jour- 
naux de terre, 10 journaux de bois, 15 livres, 6 cha- 
pons, 3 poules et une mesure d'avoine de censives. 

La maison seigneuriale est devenue une ferme, 
dont dépendent encore les terres et bois qui compo- 
saient la seigneurie. 

Les armes de la famille de Bacouel étaient d'or à 
3 encolles d'azur. 

Lancelot de Bacouel a laissé trois enfants. Son fils 
Philippe de Bacouel, seigneur d'Inval, riôceveur des 



1. Voir notre Monographie de Bray^lès^MareuU, p. 147. Paillart, 
éditeur, 1895. 
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tailles et aides de Ponthieu, aurait comparu pour ses 
fiefs, en 1535, et aurait habité Âbbeville, rue des 
Grandes Ecoles, paroisse Sainte-Catherine; il avait 
épousé en 1532, Françoise de Belloy-Saint-Léonard 
avec laquelle il eut quatre fils, dont : 

Lanoelot de Bacouel, écuyer, seigneur dlnval, 
receveur du ban et arrière-ban en Ponthieu, qui 
épousa Claude de Rambures, fille de feu Simon de 
Rambures, seigneur de Poireauville, écuyer, archer 
des ordonnances du roi, en la compagnie de M. du 
Biez, et de dame Jacqueline de Roussel, qui épousa 
en secondes noces, Nicolas Adam, originaire du Bou- 
lonnais. Son contrat de mariage, dressé par M*' Gallet 
et Prévost, notaires à Abbeville, le 27 novembre 1563, 
constate que son père lui a constitué en dot, la sei- 
gneurie d'Inval, et une maison, sise à Abbeville. La 
dot de Claude de Rambures a consisté, notamment en 
biens mobiliers, recueillis dans la succession de son 
père. Lancelot de Bacouel laissa 5 enfants, et eut pour 
successeur à Inval, son fils, Antoine de Bacouel, qui 
en janvier 1601, épousa Catherine de Belleval, veuve 
de Anthoine de Monthomer, dame de Saigneville, fille 
aînée de feu Antoine de Belleval, et de feue Charlotte 
Le Vasseur. Leur contrat de mariage a été reçu, le 
15 janvier 1601, par Louis Dacheux et Robert Calippe, 
notaires à Abbeville ; ils apportaient en dot notam- 
ment : Antoine de Bacouel, la seigneurie dlnval, et 
Catherine de Belleval, la seigneurie de Saigneville. 

Cette dernière seigneurie relevait de la châtellenie de 
Qamaches ; les seigneurs y avaient moyenne et basse 
justice. Elle consistait en 3 fiefs : le fief d'Autoing, 
tenu de Fressentieville, consistant en une maison sei- 
gneuriale, avec 10 journaux de masure, 70 journaux 
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de terre, quelques manoirs en roture, et? à8 livres 
de censives ; le fief du Compitain ou du Capitaine, 
tenu de Gamaches, par un éperon doré, ou 10 sous de 
reconnaissance, à la Saint-Remy; il consistait en 
56 journaux de terre et 6 à 7 livres de censives; le 
fief de la vicomte de Saigneville, tenu aussi de 
Gamaches, consistant en 48 journaux de prés, 600 ar- 
ticles de. masures, ou terres en roture, et plusieurs 
arrière-fiefs ; il y avait au moyen âge, un château dont 
remplacement est encore désigné sous le nom de « la 
Bastille ». 

Il existait en outre à Saigneville un fief ou sei- 
gneurie, désigné sous le nom de Cathelinval, qui 
consistait en une maison seigneuriale, 150 journaux 
de terres labourables, un bois, des prés et pâtures 
douces et salées. 

Antoine de Bacouel qui, comme nous venons de le 
voir, était devenu seigneur de Saigneville, perdit sa 
femme et épousa en secondes noces Juliette de la 
Haye ; il mourut en 1635, et fut inhumé dans l'église 
de Saigneville ; il laissait cinq enfants. 

Son successeur fut son fils. César de Bacouel, cheva- 
lier, vicomte de Saigneville, seigneur d'Inval et de 
Cathelinval qui, né en 1600, ne reçut le baptême que le 
17 janvier 1617, c'est-à-dire à l'âge de 17 ans, ainsi que 
le constate son acte de baptême dressé par Tabbé 
Vattier, curé de Saigneville. Il eut pour parrain Nico- 
las Rohault, écuyer, seigneur de Gamaches et pour 
marraine. Madame de la Neuville, « proche le bourg 
d'Oisemont », dit l'acte de baptême. 

César de Bacouel épousa — non en 1624, comme le 
dit par erreur M. de Belleval — mais en février 1626, 
Elizabeth de Fretin, dame de Vron, Avesnes, Ilémen* 
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court, Vercourt et Bimont. Leur contrat de mariage, 
en date du 12 février 1626, a été reçu par M* Lefebvre, 
notaire à Abbeville. A ce contrat, César de Bacouel 
était assisté de François de Rambures, seigneur de 
Poireauvilie, Gédéon de Rambures, seigneur de Hau- 
decoustre, Pierre de Belleval, seigneur d'Angervilie, 
Charles de Belleval, seigneur de Rouvroy, Antoine 
de Belleval, seigneur d'Angerville et Nicolas de Bel- 
leval, seigneur de Floriville, ses cousins. Mademoi- 
selle de Fretin était, de son côté, assistée de plu- 
sieurs parents, qui étaient : Flour de Fretin,, seigneur 
de Vron, Avesnes, Hémencourt, Fresne en partie, 
vicomte de Merlimont et de Pende, demoiselle Fran- 
çoise Le Prévost, sa femme, et demoiselle Isabeau 
de Fretin, leur fille unique, Balthazar Pacquel, cheva- 
lier, seigneur de Sournont, André de Saint-Blimont, 
seigneur de Gouy et baron d'ordre, Oudar de Lisques, 
seigneur de la Motte, Toflet et du Maisniel, et Pierre 
Tiltette, seigneur de Mautort. 

Le futur apporte en dot la seigneurie de Cathe- 
linval qu'il a recueillie dans la succession de sa mère, 
consistant, déclare-t-il^ en maison seigneuriale, cin- 
quante journaux de terre à la sole, plantés. Ce contrat 
constate que le futur est en outre propriétaire du fief 
de Mourier et de la terre et vicomte de Saigneville 
« sur lesquels immeubles, est-il dit au contrat, 
damoiselle Marie Bacoue}, sa sœur^ a droit de par- 
tage, selon la nature desdits immeubles et coustumes 
des lieux où ils sont situés. » 

De leur côté, Monsieur et Madame de Fretin ont 
déclaré donnera leur fille, pour sa dot, une somme de 
douze mille livres payable, savoir : six mille livres le 
jour du mariage, trois mille livres un an après et les 



trois mille livres restant, encore un an après. De plus, 
ils ont pris rengagement de nourrir les futurs époux; 
avec eux et à leur table, pendant une année. 

Afin d'assurer la conservation de la dot de la future, 
il a été stipulé que cette dot serait employée jusqu'à 
concurrence de neuf mille livres, en acquisition d'im- 
meubles ou rentes, qui seraient propres à ladite 
future. 

En outre il a été convenu, que dans le cas où elle 
survivrait, Isabelle de Fretin prélèverait, qu'il y ait 
enfant ou non, une somme de quinze cents livres, ses 
bagues et joyaux, et les vêtements servant à son 
corps, son lit et sa chambre garnie^ et qu'elle aurait 
un douaire fixé à neuf cents livres, si les futurs 
n'avaient pas d'enfants, et à six cents livres, en cas 
d'existence d'enfants. 

Une loi très sévère défendait le duel. César de 
Bacouel ne craignit pas de contrevenir à cette loi. Eh 
1644^ il se battit en duel à Abbeville, près de la porte 
d'Hocquet et fut tué. On le jugea après sa mort et 
reconnu coupable, il fut déclaré déchu de sa noblesse. 
Ses biens, frappés d'une sorte de confiscation pos- 
thumé, furent attribués à sa veuve, au détriment des 
huit enfants qu'il laissait. Son corps fut transporté à 
Saigneville et inhumé dans l'église de ce village. 

Le 25 mai 1635, il avait fait un testament, par lequel 
il disposait de sa fortune, et par un codicille du 6 avril 
1639, il avait apporté quelques modifications à ce tes- 
tament, mais ces diverses dispositions durent rester 
lettre morte, par suite de la sentence qui disposait de 
ses biens. 

Sa veuve épousa en secondes noces le marquis de 
Saint-Blimont, baron d'ordre. 
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L'un de ses enfants, Philippe de Bacouel, devint à 
son tour, sans doute comme héritier de sa mère, 
vicomte de Saigneville, seigneur d'Inval, Vron, 
Avesnes, Hémencourt, Vercourt et Bimont; il fut 
garde du roi et épousa Marie-Françoise de Longueval 
de Manicamp; il mourut en 1689. 

Après, le décès de Philippe de Bacouel, il a été pro- 
cédé à un inventaire des biens et papiers, dépendant 
de sa succession, à la requête de M** Jacques Lefebvre^ 
procureur fiscal de la seigneurie de Saigneville, en 
présence de Jean Qrumel, bourgeois et marchand, 
demeurant à Abbeville, créancier du défunt, opposant 
à la levée des scellés apposés au domicile de celui-ci, 
par-devant Antoine de Lespine, bailli de la terre de 
Saigneville, en présence de Claude Monchambert, 
greffier ordinaire de cette seigneurie, d'André Neu- 
frenne, sergent d'icelle, et encore en présence de mes- 
sire. André de Saint-Blimont, seigneur, marquis dudit 
lieu, et dame Eh:pabeth de Bacouel, épouse de mes- 
sire Jean de la Houssoye, vicomte de Maizicourt, 
sœur du défunt. Cet inventaire qui porte la date, au 
commencement, du 2 décembre 1689, a été continué 
les 12, 13, 14 et 15 du même mois. Il contient l'analyse, 
ou Tindication sommaire d'un grand nombre de docu- 
ments. 

Dans la vacation du 12 décembre 1689, il a été pro- 
cédé à l'ouverture de l'armoire contenant les titres et 
papiers de la succession du seigneur de Saigneville. 
Parmi ces papiers se trouvaient notamment : une 
donation faite le 13 févj'ier 1644, par la dame de 
Fretin à Philippe de Bacouel et à la dame de Maizi- 
court, sa sœur ; le relief de la terre d'Avesne, fourni 
aux officiers de Bouflers, par Marie-André de Saint- 



Blimont le 4 octobre 1654 ; un arrêt rendu le 9 août 
1642, entre feu de Fretin, écuyer, seigneur d'Avesne, 
et demoiselle Françoise de Dompierre, veuve du sieur 
du Fresne ; un cueilloir concernant les censives des 
terres de Saigneville, Avesne, Vron, etc., etc... 

Au cours de cette vacation, il se produisit un inci- 
dent qui, dans l'inventaire même, est rapporté en ces 
termes : « Continuant le présent inventaire, se serait 
trouvé, dans lesdlts titres et papiers de la succession 
dudit feu seigneur de Saineville, une promesse signée 
Pecquet de Mézicourt, datée du mois d'avril dernier, 
portant qu'il reconnaît devoir au seigneur de Saine- 
ville la somme de 55 livres, pour argent à luy preste, 
qu'il s'oblige de rendre audit seigneur de Saineville, 
à sa volonté, au bas de laquelle est écrite, depuis 
preste encore audit sieur de Mézicourt, cent dix sols, 
laquelle promesse ayant été mise par nous, sur la 
table, et fait voir audit seigneur de Saint- Blimont, et, 
dame de Mézicourt, Grumel, Lefebvre et autres per- 
sonnes qui étaient présentes. Le sieur Lemire ayant 
mis ladite promesse sur la table, pour être invento- 
riée, ledit sieur de Mézicourt, accompagné de son 
frère, parent dudit feu sieur de Saineville, présent 
audit inventaire, se serait jeté sur ladite promesse, 
et l'ayant prise, l'aurait furieusement et par colère, 
déchirée et jetée dans le feu, en disant que ledit feu 
seigneur de Saineville luy redevait, pour service qu'il 
lui avait rendu ; et luy ayant été par nous remontré, 
sur la plainte desdits seigneur de Saint-Blimont, 
Grumel, Lefebvre et autres personnes présentes, qu'il 
n'avoit prs raison d'avoir déchiré ladite promesse, 
ledit sieur de Mézicourt nous a dit avoir bien fait^ et 
réitéré, qqe ledit seigneur de Saineville lui devait 
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d'autres obligations, et nous ayant été requis acte, 
par lesdits Grumel et Lefebvre, de l'action commise 
par ledit sieur de Mézicourt, nous leur avons cordé, 
pour leur servir et valoir, en temps et lieu, ainsi que 
de raison. » 

Au cours de la vacation du 14 décembre on a trouvé 
des aveux et contrats constituant les titres de noblesse 
du feu seigneur de Saigneville, et de la famille de 
Bacouel, ainsi que les titres généalogiques de cette 
famille. Ces documents ont été remis à la dame de 
Mézicourt « comme étant de la famille de Bacouel ». 
Les autres titres, lettres et papiers, ont été confiés, 
malgré l'opposition de la dame de Mézicourt, au mar- 
quis de Saint-Blimont, notamment par le motif, qu'ils 
n'étaient pas en sûreté dans la maison mortuaire. 

Après avoir terminé l'inventaire des papiers se 
trouvant au domicile du seigneur de Saigneville, les 
parties se sont rendues au grefîe de la seigneurie, 
chez le sieur Monchambert, où d'autres titres et 
papiers, parmi lesquels, beaucoup d'aveux, ont aussi 
été inventoriés. 

Cet inventaire a été clos le 19 décembre 1689, et le 
16 avril 1690 le sieur Monchambert greffier de la sei- 
gneurie, en a délivré une expédition. 

César et Philippe de Bacouel paraissent n'avoir été, 
qu'en partie, seigneurs de Saigneville. 

Phihppe de Bacouel n'a pas laissé de postérité. 
Il vivait séparé de sa femme, et il était à peu près com- 
plètement ruiné. Avec lui s'éteignit le nom de Bacouel. 

Le marquis de Saint-Blimont» né du second ma- 
riage de sa mère, par conséquent son demi-frère, 
et la vicomtesse de Mézicourt, née do Bacouel, sa 
sœur, se disputèrent les quelques biens qu'il possé- 
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dait encore. Mais la puissante maison de Saint-BIi- 
mont remporta, et parvint à faire entrer ces biens 
dans son riche patrimoine. 

De 1743 à 1787, la seigneurie de Saigneville appar- 
tint à Jacques Louis, marquis de Saint-Blimont, capi- 
taine au régiment de Ciermont-Tonnerre, cavalerie. 

Quant à la seigneurie dlnval, elle est restée dans la 
famille de Bacouel, jusqu'au 25 mars 1669, date à 
laquelle Philippe de Bacouel Ta vendue à Nicolas 
Le Bel, écuyer, contrôleur général des finances au 
bureau du trésorier de France. Les seigneurs qui la 
possédèrent ensuite furent, Jacques Le Bel, puis Fran- 
çois Le Bel qui la légua, en 1780, à sa nièce, Marie- 
Catherine-Elizabeth Tillette d'Ofïînicourt, femme de 
Gabriel-Pierre- André-Christophe- Vincent, marquis 
d'Hantecourt ; elle appartient actuellement à Madame 
de Rocquigny, née de Fransu. 
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LES RÉQUISITIONS DANS LA SOMME DE 1793 A 1796 

Lecture faite par M. le Comte de Brandt de Galambtz, à la 

êéance du 4 décembre i90Q. 



La première réquisition que nous ayons rencontrée 
est du 23 avril 1793. Sur le vu d'une lettre du citoyen 
Goguet, commissaire à Péronne, chargé du recrute- 
ment dans les districts de M ontdidier, DouUens et 
Abbeville, le district de Péronne est chargé du loge- 
ment de 3,000 hommes : il est forcé de le répartir dans 
les cantons. 

D'autres vont se succéder journellement, car la 
Convention continue la guerre à l'Europe et n'ayant 
rien de prévu elle a à pourvoir à tout. Aussi un décret 
du 23 août met à la disposition de la Nation les appro- 
visionnemens, les voitures, les voituriers et tous les 
Français. 

En juin, réquisition de pionniers dans le district de 
Péronne : un décret du 15 exempte les hommes 
mariés ayant femme enceinte. 

Le 4 août, proclamation des reprcsentans du peuple 
près les armées du Nord pour inviter les habitans à 
s'armer, à se lever en masse, à marcher à l'ennemi 
à la première réquisition : elle ordonnait la levée de 
30,000 hommes non mariés ou veufs sans enfants, de 
18 à 40 ans ; presqu'en même temps 3,400 hommes de 
cavalerie furent levés. C'était au moment de la mois- 
son et, devant les nombreuses résistances, des commis- 
saires cantonaux furent désignés le 27 août pour aider 
l'administration dans les poursuites. Il y eut alors le 
le' septembre un nouvel arrêté restreignant d'une part 
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la levée aux hommes de 18 à 25 ans, mais aggra- 
vant pour ces derniers le vote de la Convention du 
23 août. 

Avec les hommes arrive la question des subsis- 
tances : 

Le 16 mai, ordre au district de Péronne de fournir 
immédiatement pour l'armée du Nord 24,700 setiers 
d'avoine à la mesure au blé de la ville, 230,000 bottes 
de paille et 345,000 de foin ; il y avait alors à l'emma- 
gasinage de la République à Péronne 40,883 bottes de 
foin et 44,528 de paille, et nous sommes au mois de 
mai! Donc réclamations trop fondées du district aux- 
quelles l'administration répond par une répartition can- 
tonale de 1,900 setiers d'avoine et d'un nombre variable 
de bottes de paille et de foin : il reste encore un total 
pour les 8 cantons du district de 15,200 setiers 
d'avoine } . 

Le 14 juillet, réquisition au district de 66 voitures à 
quatre chevaux avec ordre de se rendre de suite à 
Arras pour charger des avoines, pailles et fourrages 
destinés à l'armée du Nord et les amener dans les 
magasins du préposé général des subsistances à 
Cambrai. 

Le 20 août enfin, réquisition dans le département de 
la Somme par les citoyens Le Sage et Le Febvre, 
administrateurs du Pas-de-Calais et représentans du 
Peuple près l'armée du Nord, de 50,000 sacs de blé 
indispensablement nécessaire à Amiens mourant de 
faim et en pleine disette. 

1 . Le baron de Galonné en son Histoire d'Amiens, t. ii, p. 480, 
nous apprend que du 16 au 28 mai le district eut en réquisition 
6,500 setiers de blé, 37,500 setiers d'avoine, 300,000 bottes de paille 
et 450,000 bottes de fourrage. 
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Nous arrivons à Tan II. 

La Convention abolit le calendrier grégorien le 
5 octobre 1793 avec rétroactivité au 22 septembre 1792. 
Pendant cette seconde année de la République une et 
indivisible nous rencontrons de nombreuses réquisi- 
tions d'approvisionnemens et de chariots. 

1^ Le 27 brumaire an II (17 novembre 1793) Isoré 
et Laurent, représentans du peuple, taxent le dépar- 
tement de la Sommé à 585,000 quintaux de blé, 
200,000 d'avoine, 70,000 de paille et 86,000 de foin. 

2** Le 13 prairial (31 janvier 1794) le directoire du 
département réquisitionne pour le district de Vervins 
8,000 quintaux de grain 2/4 blé, 1/4 seigle et 1/4 orge, 
à fournir avant deux décades, avant le 20 février. 

3'* Le 22 pluviôse (10 février) le même réquisitionne 
15,000 quintaux de blé pour arriver à remplacer les 
25,000 que ceux de Meaux et de [nom en blanc) devaient 
fournir pour Tapprovisionnement des habitants de la 
commune de Paris fondateurs de la Liberté. 

4** Le 1" germinal (21 mars) le même ordonne d'avoir 
à conduire le 7 à Réunion-sur-Oise (Guise) avoine, 
foin et paille pour venir au secours de Tarmée du 
Nord alors dans le plus grand dénûment. 

5** Le 28 prairial (16 juin) le Comité de salut public 
met en réquisition toutes les avoines existant dans 
rétendue de la Républque, car les récoltes sont des 
propriétés nationales et les cultivateurs n'en sont que 
les dépositaires : « Dans le délai de huit jours tout 
possesseur d'avoine sera tenu d'en faire le versement 
dans le magasin qui lui sera désigné par l'adminis- 
tration du district au prix du maximum, 14 francs en 
assignat le quintal, sinon il sera tenu comme sus- 
pect. » La commission révolutionnaire de la Somme 
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condamnait le récalcitrant à payer la première fois, au 
profit des pauvres de la commune, une somme égale à 
la totalité du blé qu'il devait fournir, et le condam- 
nait la seconde fois à la peine de mort. Aussi voit-on 
dès le mois d'avril 1794 le cultivateur encombrer les 
prisons. 

Viennent ensuite les réquisitions de chariots. 

1° Le 15 frimaire an II (5 décembre 1793), réquisition 
de 1 ,455 chariots qui auront à être réunis le 27 frimaire, 
c'est-à-dire le 17 décembre, à DouUens pour se rendre 
à Lille. 

2» Un réfractaire des environs de Péronne qui ne se 
rendit pas avec son chariot et ses quatre chevaux au 
magasin aux fourrages de Péronne pour aller à Mau- 
beuge le 20 ventôse (10 mars 1794), dut recevoir un 
gendarme comme garnissaire à sept livres par jour, 
ayant mandat de l'arrêter en cas de désobéissance : la 
municipalité reçut ordre de le remplacer. Nous ne 
savons ce que devint cette affaire. 

3** La loi du 18 germinal (7 avril) promulgée le sur- 
lendemain par le Comité de Salut public, ordonna la 
levée du 25® cheval, celle des chevaux de luxe et enfin 
de tous les chevaux à labour : beaucoup moururent et 
l'administration militaire en réquisitionna qui furent 
perdus pour leur propriétaire. Ce fut un très grand 
désastre. 

Terminons par quelques réquisitions destinées à 
Amiens, Péronne et Paris. 

Amiens a eu le 20 août 1793 50,000 sacs de blé réqui- 
sitionnés dans le département par les citoyens le Sage 
et le Fèvre, administrateurs du Pas-de-Calais, repré- 
tans du peuple près l'armée du Nord ; ce chef-lieu est 
dans une telle disette qu'ils lui sont indispensable- 
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ment nécessaires. Il devait jouir d'une taxe de 200 sacs 
de grain par jour répartis entre les cinq districts du 
département dans la proportion fixée par un arrêté 
du Directoire du 11 frimaire an II (1" décembre 1793), 
mais la Convention déclara que municipalité et dis- 
trict auraient à se conformer à la loi du 18 vendémiaire 
(9 octobre précédent) sur Tapprovisionnement des 
marchés. 

Péronne, le chef-lieu de ce district qu'André 
Dumont appelait le plus fromenteux du département, 
dut réquisitionner plusieurs fois de Pan II à Tan IV. 
Après le 29 brumaire an IV (20 novembre 1795) que le 
Directoire cessa ses fonctions, il arriva à se fournir 
difficilement. 

Quant à l'approvisionnement de Paris il avait été 
réglé par la loi du 15 août 1793 et divers arrêtés de 
Tan II : le département de la Somme Ggurait dans les 
réquisitionnés, témoin les 1,500 quintaux du 22 plu- 
viôse ci-dessus, les 1,000 quintaux emmagasinés à 
Amiens pour Paris et détournés le 9 messidor 
(27 juin 1794). Amiens avait reçu encore le 8 floréal 
(27 avril 1 794) le restant des approvisionnements du 
district de Montdidier destiné à Paris. L'administra- 
tion se vit enfin forcée de rayer le département de la 
Somme du nombre des réquisitionnés. 

Sous le Directoire un arrêté du 29 brumaire an IV 
(20 novembre 1795) taxa l'ancien district de Péronne à 
245 voitures pour transporter à Rouen 86,000 quin- 
taux de paille; un autre du 16 pluviôse (5 février 1796) 
ordonna la levée du 30* cheval destiné au service des 
armées, laquelle fut requise pour être immédiatement 
livrée à Amiens vu l'urgence. 

Nous avons oublié l'emprunt forcé du 19 frimaire 
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(9 décembre 1795) fixé à^ 600 millions, payable en ar- 
gent. Comme le louis d'çr valait au 1*' de ce mois 
3,500 francs, la valeur de l'emprunt réalisé en assi- 
gnat aurait dépassé 87 milliards de papier. C'est alors 
que la viande valait 45 livres la livre de huit onces, 
le pain 50 livres, une journée de maçon 150 et un 
habit de 6 à 1,000 livres. 
Tout ceci en attendant la hideuse l^nqueroute. 
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INVENTAIRE FAIT A ABBEVILLE 

Bn U maison de feu Claude 8ANISB, Maître chirurgien 

L« B Juin 16BB. 

Lecture faite par M. le baron Tillettb de Clekmont-Tonnekre, 

à la séance du 4 février i90i. 

Si Finventaire de Maître Claude Sanier, chirurgien 
à Âbbeville vers Tan J650, est lu par quelques-uns de 
nos modernes et brillants docteurs, ils pourront com- 
parer le modeste bagage composant le cabinet d'un 
de leurs confrères du xviii* siècle, avec nos somp- 
tueuses cliniques actuelles. Il y a loin de Tun aux 
autres. Il est vrai que les chirurgiens n'avaient alors 
rien de commun avec les médecins ; ils étaient géné- 
ralement de simples barbiers et se contentaient bien 
probablement de pratiquer le grand remède à la 
mode de l'époque : la saignée et quelques petites opé- 
rations sans importance. Ce n'est cependant pas sans 
une sorte d'effroi que l'on songe aux infortunés qui 
donnaient à Maître Claude Sanier l'occasion de faire 
usage des deux derniers articles de son inventaire : 
une scie à usage de chirurgien et un instrument à 
trépan. Nous souhaitons pour nos ancêtres qu'il 
n'ait jamais eu Poccasion de s'en servir. 

Inventaire fait à Abbeville en la maison de feu 
Claude Sanier, maître chirurgien, le 5 juin 1655, en 
présence de sa veuve, Marguerite Obin, âgée de 
58 ans environ, et de ses deux fils, Claude Sanier, curé 



de Laviers, âgé de 38 ans environ, et de Germain 
Sanier, curé de Caubert, âgé de 38 ans environ. 

Une crémaillère de fer, estimée 5 sols! 
Deux petits chenets de fer, 5 s. 
Un pot au feu avec son couvercle, 20 s. 
Un réchaud à dents, 10 s. 
Un gril de fer, 4 s. 
Pincettes et pelle de fer, 8 s. 
Broche et lèchefrite, 12 s. 
Chaudron d'airain, 8 s. 
Bassin de chambre, 13 s. 
Bassin-bassinoire, 20 s. 

6 plats, 36 assiettes, une salière, une aiguière, un 
demi-pot et un pot, le tout d'étain, 20 Uvres. 

En la salle : 

Un pourpoint, haut et bas de chausse, un manteau 
en serge noire fort usé, 70 s. 

Un chapeau, 12 s. 

Une paire de souliers, 14 s. 

Un mousquet à crosse, 25 s. , 

Uneépée, 10 s. 

Un baudrier de loup marin, 6 s., 

Un coffre de bois de chêne renfermait Iss objets 
suivants : 

Trois paires de drap, lin et chanvre, fçjpt usés, 70 s. 

6 nappes, grandes et moyennes, fort usées, 60 s. 

2 douzaines de serviettes, lin et chanvre fort usées, 
4 livres. 

4 chemises à usage du défunt, 35 s. 

1 douzaine de rabats fort usés, 18 s. 

1 douzaine de mouchoirs, 22 s. 

Ledit coffre, estimé 40 s. 
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Une petite table et une moyenne table de chêne, 
12 s. 

4 escabeaux, 8 s. 

5 chaises paillées, 8 s. 

2 bouteilles de verre garnies d'osier, 5 s. 

1 lit en bois de chêne, traversin, 2 oreillers garnis 
de plumeS; une paillasse, 2 courtepointes, Tune verte, 
l'autre blanche, tour de lit et rideaux vert brun, appar- 
tenant à la veuve. 

1 étui servant à Tart de chirurgie dans lequel se 
trouvaient les instruments suivants : 

Une paire de ciseaux, 4 s. 

2 lancettes, 20 s. 
Un bistouri, JOs. 
Une spatule, 5 s. 
Ledit étui, 5 s. 
Un boîtier, 3 s. 
Un miroir, 10 s. 

Deux bassins d'étain servant à l'art de chirurgie, 
40 s. 

2 chandeliers de bois. 10 s. 

Un cloquemarre d'étain (pot à faire chauffer Feau 
pour se raser), 10 s. 

Deux rasoirs, 10 s. 

Une scie à usage de chirurgien, 5 s. 

Un instrument à trépan, 6 livres. 
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LETTRES RELATIVES AU RECRUTEMENT 

Pendant le ZVZZZ* Siècle. 

Lecture faite par M. le baron Tillette de Clermomt-Tonnerre, 

à la séance du 4 février i904. 

Les quelques lettres dont nous donnons lecture à la 
Société d'Émulation sont écrites par un officier du 
Régiment de Champagne, en congé à Paris. Nous 
n'avons pu préciser la signature (probablement 
Lesgar) et nous n'avons trouvé aucun renseignement 
sur le compte de cet officier. 

Ces lettres sont adressées à Charles Vincent, che- 
valier d'Hantecourt, seigneur de M érival, alors capi- 
taine de grenadiers au Régiment de Champagne, en 
garnison à Romans en Dauphiné. Elles donnent une 
idée assez juste de la manière dont se pratiquait le 
recrutement au xviii* siècle. 

Le service obligatoire n'existait alors pour ainsi 
dire pas et chaque capitaine devait arriver à présenter 
sa compagnie à l'effectif complet à l'aide du recrute- 
ment individuel, genre d'opération qui souvent pré- 
sentait de grandes difficultés et amenait beaucoup 
d'abus d'autant plus qu'on attachait une grande 
importance aux quaUtés physiques : il fallait de 
beaux hommes, d'une certaine taille et pouvant repré- 
senter. 

Nous possédons plusieurs affiches faites alors par 
les officiers recruteurs pour allécher les jeunes gens 
en quête d'une situation. S'il faut en croire ces sédui- 
sants placards, la vie au régiment était, dans Tan- 
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cienne armée, pleine de distractions : maîtres à dan- 
ser, amusements variés, haute paye, etc., rien n'y 
manquait. C'était pour le jeune étourdi qui se laissait 
enjôler par le sergent recruteur une alléchante pers- 
pective, souvent bien trompeuse. Il est cependant 
reconnu que le soldat n'était pas malheureux sous 
l'ancien régime ; il jouissait d'une haute considération 
et finissait par se faire en quelque sorte une famille du 
régiment qu'il ne quittait qu'à la dernière extrémité, 
quand son âge et les infirmités ne lui permettaient 
plus de continuer à servir. La preuve en est dans le 
nombre de vieux soldats présents sous les draj^eaux 
au moment de la Révolution, solide noyau qui, bien 
plus que les volontaires de 92, de bruyante mémoire, 
ne contribua pas peu alors aux glorieuses campagnes 
qui précédèrent l'épopée napoléonienne. 

A Monsieur 

Monsieur d^H...f capitaine au Régiment de Champagne 

En quartier 

à Romans Dauphiné 

Le nomé La Volonté, soldat de la Compagnie, mon 
cher d'H..., vient de m'amener un jeune home pour 
toy de la taille de 5 p. 1 p. et demy, âgé de près de 
17 ans. Je n'ay point voulu l'engager sans le faire 
voire à M. de Sucy * qui la reçu. 

Il m'a demandé quarante cinq francs pour six an- 
nées, c'est a dire 30 1. selon l'ordonnance du Roy et 
quinze livres pour boire, je luy ay accordé ce quil ma 

1. M. de Sucy, brigadier-l*-coIonel au R^ de Champagne. 
(5« Abrégé de la Carte du militaire, p. Lemau de la Jaisse.) 
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demandé mais a condition quil servirait douze ans 
dans la Compagnie ce quil a a la fin accepté, jay fait, 
mon cher d'H..., pour le mieux et souhaitte que cela 
te convienne. 

Je luy ay promis que je le laisserais chez sesparens 
tout Ihyver et quil ne joindroit ta compagnie quavec 
le dit la Volonté ; c'est un parisien et de la paroisse ; 
comme il ne te coûtera rien pendant ce temp je te 
conseille de le laisser chez luy ; il poura peut estre t'en 
procurer quelque autre. 

Adieu, mon cher d'H..., je finis en t'assurant que je 
me feray toujours un vray plaisir de pouvoir t'estre 
bon a quelque chose et de me dire avec toutte l'estime 
et Tamitié possible ton très humble serviteur. 

JLj... 

> 

Mes complimens je te prie à tous nos messieurs, si 
il y a quelque chose pour ton service, ne m'épargne 
pas et pour nos messieurs. Mon adresse est au Cheval 
Blanc, rtie des Prouveres. 

Je ne te manderay nulle nouvelle ny ayant que 
4 jours que je suis arrivé de la campagne. Je demande 
une prolongation de congé, je ne scay si je Tobtien- 
dray. 

Ledit la Volonté me demande pour boire ce qui est 
juste, mais je ne veux luy rien donner que par tes 
ordres. Adieu. 

A Paris ce 1" décembre 1736. 

Ton nouveau soldat de ta compagnie se nome Louis 
Bro. 
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A Monsieur 
Monsieur d'H,.^, capitaine au Régiment de Champagne 
En quartier 

à Roman En Dauphiné 

Je ne scay, mon cher d'H..., les raisons qui peuvent 
t'empescher de repondre a la lettre que je t'ay écrite 
c'est au sujet d'un jeune home que j'ay engagé pour 
ta Compagnie que le nomé La Volonté m'a amené ; 
depuis ce temps, il m'en a encore ramené deux autres 
dont un ne vault rien et lautre de 5 : p : 2 : p : bien 
face âgé de 20 ans ; je ne croy pas cepend* qu'il gran- 
disse beaucoup, mais il a été receû de M. de Sucy. 

Jay été forcé d'engager le mauvais comme le bon, 
ne voulant rien faire l'un sans l'autre ; en tout cas tu 
ne courre pas grand risque n'ayant touché que 9 1. 
Ainsy de trois tu ne dois conter que sur deux. Ils tra- 
vaillent icy chez leurs parens et m'ont prié de les 
laisser tout l'hyver, ce que je leurs ay promis. 

Je ne scay si tu approuveras, mon cher d'H.,., ce 
que jay fait. Le soldat de ta Compagnie nomé La 
Volonté m'a amené encore un jeune home de 18 ans, 
taille de 5 p : 2 p : d'une figure et tournure passable. 
Je l'ay engagé mais ce n'a pas été pour longtemp, il 
est serrurier de son métier et appartient a de pauvres 
laboureurs du coté d'Orléans. 

A la sollicitation de son maître et de quelques 
honestes gens, jay crû, vu l'incomodité quil a, qui est 
une espèce de dessente, écouter les propositions, jay 
fait comme pour moy, et luy ay rendu son engage- 
ment pour 72 1. sur quoy il en avait touché 20 1. Tu 
me marqueras, je te prie, si tu trouve que j'aye bien 
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fait ; les 52 1. restant serviront à payer les faux frais. 

Le nomé La Volonté est bien impatient que je 
reçoive de tes nouvelles, je lui ay desjadonné a conte 
pour boire 3 1. Marque moy ce que tu veut que je luy 
donne. 

Je leurs ay fait a tous trois y compris le mauvais un 
billet de 30 1. a chaqun payable au Reg*. 

J'attend ta réponse, mon cher d'H..,, si je puis 
t'estre de quelque utilité dans ce pays, ne m'épargne 
pas, et sois persuadé que personne n'est plus véri- 
tablement que moy, mon cher, ton très humble ser- 
viteur. 

L«** 

Mes complimens a Roussel, Saint-Pol, Dhautel * 
et a tous nos messieurs. 

La Cour ne veut accorder aucune prolongation de 
congé aux cap*^«", ce qui je crois nous obligera de 
rejoindre pour la revelie de janvier. 

Bisogna compatiré {sic). 

La pauvre Madamme Desnoyer a quitté la perruque. 
La Cour en prendra le dœuille vers la semaine passée. 
Si tu veut avoir la charitté de prendre avec toy sa 
petitte fille, je me chargeray avec plaisirs de te l'en- 
voyer. Adieu, nulle nouvelle. 

Bien des complimens à touttes ces dames et demoi- 
selles de qui j'ay Fhonneur d'estre connu. Embrasse 
les touttes pour moy les connaissant touttes. 

Mon adresse est au Cheval Blanc rtie des Prouveres 
a Paris. 

A Paris ce 15 décembre 1736. 

t. M. d'Hostel, ayde-major au R* de Champagne. (5« Abrégé de 
là Carte du militaire, p. Lemau de la JaiBse.) 



— 258 — 

< 

A Monsieur 
Monsieur d*H..., Cap*'^ au Reg^ de Champagne 
En quartier 

à Roman Dauphiné 

Sur la lettre que tu mas fait lamitié de m'ecrire, 
mon cher d'H..., je n'ay point balancé a remettre le 
congé d'un homme que le nomé La Volonté m'avait 
amené, il était de la taille de 5 : p : 2 pouces, jeune 
mais une incomodité a la jambe, je croy te l'avoir 
desja mandé, ainsy tu ne dois conter que sur deux 
hommes, y en ayant un troisième petit qui ne vault pas 
la peinne d'estre habillé, qui me rendra 9 1. quil me 
coûte. 

Ledit homme a qui j'ay rendu son engagement avait 
reçu 20 1. et pour ravoir sa liberté il m'a remis en 
tout soixante et douzes livres, j'ay crû ne devoir pas 
exiger davantage dautant plus quil n'est pas par luy 
mesme en état de donner cette somme et que c'est son 
maistre qui luy a avancé, il était serurier de son 
métier. 

Je ne conte faire partir tes deux hommes que dans 
3 mois avec la Volonté ; ils ne coûtent rien et tra- 
vaillent. Je leurs donneray 15 ou 18 1. a chaqun pour 
rejoindre le Reg*. 

Je leurs ay fait un billet de 30 1. payable au Reg*. 
J'en ay agy de mesme pour moy, ainsy j'espère que tu 
ne désaprouvera pas ce que jay fait, l'ayant fait pour 
le mieux. 

Ne te presse pas tant, mon cher d'H..., a vouloir 
m'envoyer de l'argent, jusques a l'heure quil est tu 
ne men dois point, au contraire je te redois 12 l. Je 
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ne suis pas encore si prés de mes pièces que je ne me 

trouve en scituation de pouvoir faire quelques avances 

a de mes amis, ainsy tranquilise-toy, mon cher d'H..., 

sois seulement persuadé que je seray toujours très 

charmé de pouvoir t'estre bon a quelque chose aussy 

bien qu'a tous nos camarades; je suis de tout mon 

cœur, en attendant de tes nouvelles, ton très humble 

serviteur et amy. 

Lj* * . ' 

A Paris ce 30 décembre 1736. 

Bien mes complimens je te prie a tous nos messieurs 
et dis à Roussel que je ne puis deviner les raisons qui 
m'empeschent de recevoir de ses nouvelles. 

Comme tu recevras ma lettre dana le comencement 
de Tannée, agrée, mon cher, que je te la souhaitte 
bonne accompagnée de beaucoup d'argent, autant de 
santé et unne jolye maitresse. J^en souhaitte autant a 
toutte la famille. 

A Monsieur 

« 

Monsieur <ÏH...y C&p^^ au Reg* de Champagne 

en quartier a. Roman en Dauphiné 

a Roman Dauphiné 

La Reforme étant sure, mon cher d'H..., pour le 
1" février et moy n'ayant pu obtenire de prolonga- 
tions, je n'esitte point a rejoindre le Reg* pour ce 
mois. 

Comme voila donc nos compagnies a 30 pour le 1" de 
lautre mois, et que je pars, je ne scay que faire de ces 
deux hommes qui sont a Paris. 

Tous les deux me font prier de leurs accorder leurs 
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congés, ils apartiennent a d*honeste gens mais qui 
sont très pauvres par conséquent qui veulent bien se 
saigner pour ravoir leurs parens. Je te conseille en 
amy de ne pas balancer a me laisser recevoir la petite 
somme quils mofïre ; le plus grand moffre dix ecus, 
c'est en vérité tout ce que toutte leur famille peuvent 
faire ; il est manœuvre de couvreur de son métier. 

Le second tire en soye et n'est pas plus riche, au 
surplus ce ne sont pas de baux hommes. 

Mande moy, mon cher d'H..., aussitost ma lettre 
recetle, ta décision afin quavant mon départ qui sera 
dans peu, je puisse exécuter tes volontés. Comme je 
ne doutte pas que tu ne soit tranquille, les compagnies 
étant a 30 et que tu n'ait pas besoin d'hommes, tu me 
feras plaisir et a ces pauvres gens de leurs accorder 
ma demande. 

Je feray de mon mieux et en lireray le meilleur 
party que faire ce poura, mais je te repette que ce sont 
des gens très pauvres. J'attend donc avec impatience 
de tes nouvelles et suis en attendant le plaisir de 
t'embrasser ton très humble serviteur et amy. 

L... 
A Paris ce janvier 1737. 
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Séance du 3 novembre i904 

PRÉSIDENCE DE M. J. VAYSON, PRÉSIDENT. 

Etaient présents : MM. Vayson, Anty, de Brécourt, 

DE CrÈVECOEUR, DE LA FarELLE, DE FlORIVAL, 
DE LOUVENGOURT, MaCQUERON, DE WaiLLY et 

DE Clermont-Tonnerre, secrétaire. 

Excusés: MM. Delignières, du Grosriez, Max.let 
et de Richouftz. 

M. Tabbé Mille adresse sa démission de secrétaire 
pour raisons de santé. La Société exprime ses regrets 
de la détermination prise par M. Tabbé Mille et lui 
adresse ses remerciements pour les services qu'il lui 
a rendus. 

Sur la proposition de M. Charles Lemïre, membre 
honoraire, la Société vote l'érection d'une plaque 
commémorative du passage de Jeanne d'Arc à Drugy, 
plaque qui sera apposée sur Tancienne chapelle du 
château où fut enfermée Fhéroïne. 

M. Vayson fait un compte-rendu verbal du Congrès 
archéologique de Mons où il a représenté la Société et 
insiste sur la cordialité avec laquelle, une fois de plus, 
les savants belges ont accueilli leurs collègues étran- 
gers. 

M. DE Clermont, au nom de M, Delignières em- 
pêché, lit un rapport sur la Bibliographie du dépar- 
tement de la Somm£^ récemment publiée par M. Mac- 
queron. 

M. Macqueron présente la photographie d'une 

21 
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gravure signée Fery et datée de 1670, représentant 
le château du Crotoy avec la perspective de Saint- 
Valery-sur-Somme. 

Cette gravure qui mesure 0°»,490 sur 0«»,295 et dont 
on ne connaît qu'un seul exemplaire, appartenant à 
M. Ernest Schytte d'Amiens, est d'une remarquable 
facture et probablement fort exacte. Elle donne surtout 
une très intéressante vue du château du Crotoy alors 
intact et qui fut démoli quelques années, après en 1674. 



Séance du l*"" décembre i90k 

PRÉSmENCE DE M. J. VAYSON, PRÉSIDENT. 

Etaient présents: MM. Vayson, Anty, de Crève- 
coeur, Delignières,dela Farelle,duGrosriez, 

DE LOIIVENGOURT, DE RiCHOUFTZ, WiGNIER et DE 

Clermont-Tonnerre, secrétaire. 
Excusés: MM. de Galametz, Mallet etTabbé Mille. 

M. Paul dk Caïeu, membre titulaire, donne sa 
démission pour raisons de santé. M. le Président se 
fait l'interprète des regrets que cause à la Société la 
retraite de M. de Caïeu qui avait pris une part active 
à ses travaux et qui est nommé membre correspon- 
dant. 

M. DU Grosriez lit une note sur les blasons déco- 
rant la voûte du porche de l'ancien Hôtel de Ville de 
Sion en Valais et parmi lesquels on retrouve les armes 
des Lefèvre de Caumartin, famille picarde dont un 
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des membres fut envoyé en 1605 comme ambassadeur 
auprès des cantons suisses. 

M. WiGNiER communique un très important travail 
de M. Rodière, membre correspondant, intitulé : 
Voyage héraldique dans quelques églises' du Pon- 
thieu en 1691. C'est un long et minutieux travail dans 
lequel on reconnaît les qualités habituelles d'exacti- 
tude et de recherche de M. Rodière. 

Ces deux communications sont renvoyées à la Com- 
mission des Mémoires. 

La Société nomme membres correspondants : 
M, Robert de Guyencourt, ancien Président de la 
Société des Antiquaires de Picardie, présenté par 
MM. de Louvencourt et Magqueron et M. Ernest 
ScHYTTE, propriétaire à Amiens, présenté par 
MM. l'abbé Garon et Magqueron. 



1. 1 

il 
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LECTURES ET COMMUNICATIONS 



Mademoiselle Mélanie de BOILEAU 

Dame de la Légion d*Roniieur et Publiciste. 
SA FAMILLE, SA VIE, SES ŒUVRES 

Lecture faite par M"« Bout, Membre correspondant, à la séance du 

7 novembre i90î, 

AVANT-PROPOS 



Une des figures abbevilloises les plus curieuses à 
évoquer est sans contredit celle de Mademoiselle 
Mélanie de Boileau, tour à tour écrivain, professeur 
et politique, qui tout en s'attirant un renom mérité de 
femme d'esprit donna l'exemple de la plus grande 
versatilité d'opinions et finit par sombrer dans la 
folie. 

Sa mémoire a été tirée de l'oubli par M. Alcius 
Ledieu qui, dans son incessante exploration des 
trésors de sa bibliothèque, a découvert lettres * et 
manuscrits la concernant et dont il a su, avec son 
art accoutumé, tirer les éléments d'une très substan- 
tielle notice ^. 

Sans avoir la prétention de rivaliser avec sa plume 

1. Lettres de Lacépède à Mademoiselle Mélanie de Boileau. 
(Bibl. d'Abbe ville.) 

2. A. Ledieu, Notice sur Mademoiselle de Boileau, suppl. au cata- 
logue des manuscrits de la Bibliothèque d'Abbeville. 
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autorisée et cédant seulement à ses vifs encourage- 
ments je me suis décidée à reprendre son travail 
pour y ajouter quelques données complémentaires 
dues aussi à de très obligeantes entremises auxquelles 
je me fais un devoir de les rapporter ici : celle de 
M. Henri Macqueron, directeur des publications de la 
Société d'Emulation d'Abbeville, parent éloigné de 
Mademoiselle Mélanie de Boileau et qui a bien voulu 
compulser pour moi ses papiers de famille et celle de 
M. Léon Brasier, chevalier de la Légion d'honneur, 
rédacteur à la Grande Chancellerie, qui a interrogé 
avec la même bienveillance à mon endroit, ses impor- 
tantes archives. 

La famille des Boileau de Castelnau, originaires du 
Bas Languedoc et dont Mademoiselle Mélanie est 
issue, remonte à Etienne Boileau, prévôt de Paris en 
1250 et qui fut, en plus d'une occasion, honoré do la 
confiance de saint Louis. 

Un Jean Boileau descendant d'Etienne fut tué à la 
bataille de Nicopolis. 

Regnard Boileau se distingua en différentes ren- 
contres et il eut du roi Charles VI la commission de 
faire le château de Nismes. Son petit-fils, Guillaume 
Boileau, maria Tune de ses filles à Jean de Ganai, 
premier président du Parlement de Paris et chance- 
lier de France sous Louis XIL 

En suivant toute la généalogie de cette famille, on 
peut voir qu'elle obtint quelque marque de distinctions 
de la part des souverains. Sous Louis XIV, en 1652, 
lors de la déclaration qni accordait aux habitants de 
Nismes de la religion protestante Télection d'un des 
plus qualifiés de la ville pour balancer Pévêque dans 
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le conseil politique, Jacques Boileau fut choisi pour 
remplir cette place. Il avait servi dans les cadets 
gentilshommes. Henry, son fils aîné, fut tué au siège 
de Tournai. Jean-Louis, son autre fils, périt à la 
bataille d'Hochstedt. 

La révocation de Tédit de Nantes, en privant cette 
famille de ses biens, fut la première cause qui 
réloigna des honneurs dont elle avait autrefois joui. 

La branche des Boileau d'Uzès, dont Mademoiselle 
Mélanie descend, souffrit plus particulièrement de 
cette mesure, mais en perdant sa fortune elle ne 
perdit pas le désir d'être utile à sa patrie. Louis- 
David de Boileau et son fils Jean-Louis, grand-père 
de Mademoiselle Mélanie, ont tous deux servi dans le 
régiment d'Angoumois. De ses deux oncles le cadet 
mourut à dix-neuf ans, lieutenant au régiment de 
Normandie, Tautre fut page chez le duc de Pen- 
thièvre ^ 

Son père, L.-J. de Boileau, seigneur de Tancrède, 
Schulterie et Malson-Rouge, laissa de côté la carrière 
militaire pour entrer dans la magistrature *. Il 
vécut d'abord à Abbeville où il épousa Anthoinette- 
Julie - Mélanie Manessier ^, et fut avocat et 
échevin. 

— « Mon père, dit elle-même Mademoiselle de Boi- 
leau dans sa correspondance \ est ce juriconsulte 
connu par son procès en prise à partie contre les juges 
d'Abbeville. Ce fatal procès Ta privé de son état, l'a 

1 . Tous ces détails généalogiques, extraits du Dictionnaire de U 
Nohleasey premier volume, lettre B, ont été relevés par Made- 
moiselle de B., et produits à Tappui de ses sollicitations. 

2. Al. Ledieu, Notice. 

3. Correspondance personnelle de Mademoiselle de B. 

4. Lettre du 20 novembre 1807 à l'Empereur. 
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forcé de quitter sa patrie et de consommer une partie 
de sa fortune pour obtenir une réparation. La cour 
de cassation lui a rendu une entière justice, son hon- 
neur a été vengé ! mais ses pertes n'ont pas été répa- 
rées. » 

C'est en 1804, certainement à la suite de ce procès 
que M. de Boileau alla se fixer à Paris où il publia 
divers ouvrages et mourut en 1817 ^ 

Ursule-Mélanie- Geneviève de Boileau naquit à 
Abbeville en 1774. L'existence paraissait s'ouvrir pour 
elle sous les meilleurs auspices, grâce à la situation 
de son père et à sa noblesse. 

Toute jeune, elle obtint en efïet la promesse d'une 
prébende dans l'un des chapitres qui allaient être 
formés sous la protection de la Reine '. 

La Révolution de 1789 vint malheureusement bou- 
leverser tous ses projets et le procès dans lequel s'en- 
gagea son père consomma sa ruine. 

C'est alors que, forcée de se créer une position, elle 
débuta en 1805 dans les lettres, par un roman: La 
ï^TincQ%^e de Chypre, sous le pseudonyme d'Ursule 
Schulterie (5 vol.). En 1808 parut Elisa ou les trois 
Chasseurs, par l'auteur de la Princesse de Chypre 
(2 vol.) K 

Mais dès 1807 elle ambitionnait le poste plus stable 
de dame-maîtresse a l'une des maisons d'éducation de 
la Légion d'honneur *. 

1. Al. Ledieu^ Notice, 

2. Titres que peut offrir Mademoiselle de Boileau pour être 
attachée à S. A. R. Madame la duchesse de Berry. 

3. Alcius Ledieu, Notice, 

4. c On sait que les maisons d'Education de la Lésion d'hon- 
neur avaient été fondées en principe ps^r un décret de Napoléon 
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Elle en adressait alors en ces termes la demande au 
comte de Lacépède, Grand Chancelier : 

— a Animée d'un zèle très vif, j'ose me flatter do 
remplir la place d'institutrice dans la partie de V his- 
toire avec quelque distinction. J'ai consacré plusieurs 
années à cette étude, et dirigée dans mes propres 
essais par un homme éclairé, je pense y avoir fait 
quelques progrès. 

a Mon instituteur dans cette partie fut l'abbé 
Boinet qui fut précepteur des enfants de M. Thiéry, 
valet de chambre de Louis XVI et l'éducateur des fils 
de M.. BéruUe, premier président du Parlement de 
Grenoble. 

« Guidée par lui dans l'étude de l'histoire, j'y pris 
un tel goût que je m'y attachai principalement et j'en 
lis un cours complet qui m'occupa plus de six ans. » 

Cet ouvrage qu'elle fit paraître en 1809 a pour titre : 
Cours élémentaire d'Histoire universelle, rédigé sur 
un nouveau plan, ou Lettres de Madame d'Ivry à sa 
filley par Mademoiselle Mélanie de Boileau, institu- 
trice (Paris, 1809, Dentu, édit., 10 vol. in-12* avec 
2 cartes) *. 

Le 5 janvier 1811, Lacépède écrivait deux lettres à 
Mademoiselle de Boileau pour lui annoncer sa nomi- 
nation de dame de deuxième classe dans la Maison 
Impériale Napoléon d'Ecouen, aux appointements 
annuels de 600 francs et il ajoute : qu'il fera tout son 
possible pour faire comprendre son ouvrage parmi 

daté de Schœnbrunn en 1805. Mais elles dc devaient s'ouvrir que 
successivement : Ecouen en 1807, Saint- Denis en t809, Paris, 
Barbeaux, Les Losges en 1811. Trois autres sont restées à Tétat 
de projet. » (L Brasier, Histoire des maisona de la Légion cC/ion- 
neur, H Laurens, éd.) 
1. Alcius Ledieu, Notice, 



les livres à Tusage de la maison Napoléon. « Je sai- 
sirai avec plaisir, dit-il, cette occasion de vous donner 
une preuve de toute l'estime qui vous est due ^ » 

Bientôt en effet, par suite de l'adoption de son Cours 
d'histoire et de son utilité reconnue, elle passait dame 
de première classe aux appointements de 1 ,200 francs 
et remplissait les fonctions d'institutrice dans la pre- 
mière des grandes classes. 

Madame Campan, alors directrice de cet important 
établissement, paraît avoir apprécié ses talents 
d'après la façon dont on verra plus loin, qu'elle 
qualifie son ouvrage. 

D'autre part, le Grand Chancelier écrivant à Made- 
moiselle de Boileau le 10 février 1812 pour lui 
annoncer sa prochaine visite à Ecouen, lui rend ce 
nouvel hommage : a J'éprouverai beaucoup de satis- 
faction à vous faire connaître toute ma reconnais- 
sance pour les leçons si instructives que vous donnez 
aux filles des membres de la Légion d'honneur 2. » 

Il lui répond le 15 octobre 1813 : « J'ai reçu. Madame, 
la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire. 
Je l'ai lue avec beaucoup d'intérêt parce qu'elle venait 
de vous... » 

Mademoiselle de Boileau remplissait à Ecouen les 
fonctions de dame bibliothécaire à la dissolution de 
cette maison devant l'invasion de 1814. — « Les 
registres transférés à Saint-Denys peuvent encore 
constater, dit-elle, l'ordre avec lequel j'ai régi ^. » 

Privée de sa situation, elle ne cessa de solliciter 



1. Alcius Ledieu, Notice. 

2. Alcius Ledieu, Notice. 

3. Notice sur les titres que peut offrir Mademoiselle de Boileau 
pour être attachée à S. A. R. Madame la duchesse de Berry. 



— 270 — 

d*y être réintégrée, en cas de rétablissement par 
Louis XVIII de la Maison d'Ecouen dont elle s'intitule 
« dame Réformée », son brevet de retraite lui confé- 
rant, dit-elle, ce titre *, 

— a J'ignore encore, lui écrivait en 1815 le comte 
de Lacépède, en réponse à ses pressantes sollicita- 
tions à ce sujet, j'ignore à quelle époque sera mise en 
activité la maison Impériale Napoléon d'Ecouen dont 
Sa Majesté a ordonné le rétablissement. Mais dans 
toutes les circonstances, je serai très aise de vous 
donner les preuves de sentiments que vous méritez. » 

A partir de cette époque, toutes ses lettres accusent 
une situation gênée. Dans une lettre du 1" février 
1816 ^ elle prie d'acheter 7 aunes de porteau d'Abbe- 
ville d'une couleur brune et solide pour faire une 
redingote à son père à cause du froid qui se fait sentir. 

Le !6 janvier 1816 ^, elle écrit: « Les temps de- 
viennent plus difficiles que jamais : les denrées sont 
ici (Paris) d'une cherté extrême et Ton nous, menace 
d'une nouvelle augmentation du prix du pain... Je ne 
sais, Monsieur, si votre département se ressent autant 
que les autres de la disette du bled, mais les effets 
qu'on éprouve me paraissent bien étonnants et je crois 
ainsi que quelques personnes qu'ils ne peuvent être 
occasionnés que par quelque monopole. Notre sage 
gouvernement y mettre ordre sans doute. » 

Et le 25 avril * * ... J'ai le plus grand besoin de re- 
couvrer mes petits fonds... » 

1. Correspondance particulière de MademoiseUe Mélanie de 
Boileau, lettres des 3 avril et 6 juin 1815, communiquées par 
M. H. Macqueron. 

2 et 3. Idem. 

4. Correspondance particulière de Mademoiselle Mélanie de 
Boileau, id. 
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Elle répète cette phrase dans une missive du 
14 mars 1817 ^ en ajoutant qu'elle se dispose à démé- 
nager. (C'était, dit-on, tous les ans.) 

Enfin, le 4 août 1817 ^, elle parle de la mort récente 
de son père. 

Malgré les bouleversements de sa vie et les vexa- 
tions subies dans san pays dont elles semblent tenir 
leur origine, Mademoiselle de Boileau n'oublia point 
ses compatriotes et ne eessa d'être attachée à sa ville 
natale. Nous en trouvons la preuve dans les deux 
lettres suivantes • : 

« 7 novembre 1817. 

«... Je lis avec intérêt tout ce que les journaux 
mentionnent dans votre ville et ses environs ; malgré 
que j'aie bien peu à me louer de quelques habitants 
d'Abbeville et particulièrement d'une partie de ma 
famille, je ne serai jamais étrangère à tout ce qui 
concerne le département où j'ai reçu le jour, et c'est 
avec une vive satisfaction que j*ai vu qu'il avait donné 
de nouvelles preuves de son attachement à ses légi- 
times souverains, lors du passage de S. A. R. Mgr le 
duc d'Angoulême. 

« J'aime à penser que les habitants d'Abbeville ont, 
dans cette circonstance, particulièrement manifesté les 
sentiments qu'ils avaient déjà montrés à une autre 
époque pour le Roy et le duc de Berry. 

« Lorsque vous m'écrirez vous me ferez plaisir de me 
dire un mot à ce sujet et de vouloir bien me faire con- 
naître quel effet a produit à Abbeville la permission 
accordée par S. A. de donner son nom au canal. Vous 

Ij 2. 3. Correspondance particulière de Mademoiselle Mélanie 
de Boileau, id. 
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avez des parents à Saint- Valéry et êtes à portée de 
savoir si véritablement Faménité et la bienveillance de 
ce fils de France lui ont conquis les cœurs dans son 
voyage dans nos départements. 

« Je me flatte, Monsieur, que vous voudrez bien 
répondre à mes questions et qu'elles vous seront la 
preuve que je m'unis toujours aux bons sentiments 
de mes compatriotes... je puis dire même que je me 
suis enorgueillie de leur fidélité à une certaine époque 
où elle avait quelque mérite. » 

« 20 mai 1821. 

« Il n'est que trop vrai, hélas ! que ce sont les pro- 
cédés des plus proches parents de ma mère qui ont 
déterminé notre changement de domicile et m'ont 
empêchée, moi-même, de revenir habiter Abbeville 
où je conservais quelques amis... 

« J'en ai heureusement retrouvé ici et je m'en suis 
fait d'assez zélés et la justice qu'on y rend à mon 
caractère et aux talents que les circonstances ont 
développés en moi me dédommage sous certains rap- 
ports de l'injustice d'une partie de ma famille. » 

En 1817 et bien qu'ayant déjà ressenti une première 
atteinte d'aliénation mentale, Mademoiselle de Boi- 
leau avait repris la plume et fait paraître un roman : 
Azélie ou les Vicissitudes (3 vol. in- 12), En 1820 elle 
publiait : Appel à la Nation Française à propos des 
funérailles du duc de Berry et un Atlas chronologique 
et littéraire en 32 tableaux vendus par livraison et qui 
ne fut pas terminé * . 

C'est aussi vers cette époque qu'elle sollicite l'hon- 
neur d'être attachée à S. A. R. la duchesse de Berry, 

1. Aldus Ledieu, Notice. 



en qualité de lecttice, ou, à défaut, de bibliothécaire^ 
avec Fespoir d'être promue au titre de sous-gouver- 
nante des enfants de France à la formation de la 
Maison d'Education du Prince qui allait naître et 
devenir l'héritier présomptif de la couronne. 

«... Ma naissance, dit-elle ^ peut me permettre 
l'ambition de prétendre à cet honneur. Les suffrages 
dont j'ai été honorée me donnent la confiance de me 
mettre sur les rangs et de solliciter d'être attachée à 
l'auguste Princesse sur laquelle reposent les vœux et 
l'espérance des Français. 

a En entrant à Ecouen avec le titre de dame de 
1'* classe, je me regardais comme étant à peu près 
rendue à ma première destination. Si j'avais le bon- 
heur de pouvoir être promue à la place de Sous-Gou- 
vernante des Enfants de France, je réclamerais le titre 
de Chanoinesse (^Honneur ainsi que Va obtenu la com- 
tesse EmiHe Descars et une autre dame qui n'était 
comme moi qu'aspirante au titre de chanoinesse à 
répoqueoù la Révolution de 1789 est venue renverser 
toutes les espérances et toutes les perspectives. » 

Pour obtenir ces avantages, Mademoiselle de Boi- 
leau n'hésite pas à renier l'Empire auquel elle avait 
dû cependant son ancienne situation, comme elle 
avait d'ailleurs oublié les liens qui l'attachaient à 
l'ancien Régime, lors de Tavènement d'un César dont 
elle attendait d'autres privilèges. Qu'on en juge : 

a... J'ai vivement ressenti, dit-elle encore dans sa 
pétition, j'ai vivement ressenti le bonheur général et 
animé d'un nouveau zélé pour le retour d'un mo- 
narque si cher aux cœurs vraiment français, j'ai osé 

1. Notice sur les titres que peut offrir Mademoiselle de Boileau 
pour être attachée à S. A. R. Madame la duchesse de Berry. 
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essayer de tracer le rapide tableau de tous les événe- 
ments qui se sont succédés depuis le premier rétablis- 
sement des Francs en Gaule, jusqu'au glorieux retour 
de la Maison dé Bourbon. 

« Je me suis particulièrement appliquée à rappeler 
dans mes tableaux les faits véritablement historiques 
qui peuvent disposer la génération qui s'élève à dis- 
tinguer une gloire mensongère de celle sur laquelle 
repose le sceptre antique et révéré qui pendant huit 
siècles a si heureusement gouverné la France. 

« J'ai sollicité et obtenu Phonneur de présenter et faire 
hommage au Roi du plan de mon Atlas historique, 
chronologique et littéraire et fus admise dans les 
premiers jours de juin à déposer aux pieds de mon 
souverain ce monument de mon zèle et de mon amour 
pour mes Princes, 

a Digne appréciateur de toutes les connaissances 
humaines, il doit particulièrement encourager celles 
qui ont pour but de perpétuer le souvenir et de classer 
méthodiquement les faits mémorables qui ont illustré 
les Rois ses prédécesseurs. 

« Si ma position particulière m'a portée à une entre- 
prise peut-être un peu vaste pour mon sexe, j'ose ne 
m'en croire qu'un plus grand droit au regard favo- 
rable du Prince que la Providence semble nous avoir 
rendu comme un Ange consolateur destiné à réparer 
les infortunes non méritées, 

« Je puis d'ailleurs me flatter de joindre à mes autres 
titres la constante fidélité aux bons principes. » 

Comme on le voit, il y a loin de ce langage à la dédi- 
cace de son Cours d'Histoire universelle, faite à 
Madame mère de l'Empereur ! Et plus tard à l'offre 
de cet ouvrage à la Reine de Naples qui lui donna 
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en remercîment une superbe bague en diamants *. 

Ce style et ces sentiments, qu'on a déjà vu se mani- 
fester dans sa correspondance à, propos du voyage 
du duc d'Angoulême en Picardie, s'accusent encore 
davantage dans la lettre ci-dessous du 8 mai 1821 ^ : 

«... Nous sommes encore ici dans la suite des 
fêtes données à l'occasion du baptême du duc de Bor- 
deaux. Elles ont été généralement brillantes ; ma santé 
ne m'a point permis de jouir de toutes, mais j'ai 
eu du moins le bonheur de pouvoir être de celle 
d'avant-hier à TOdéon et d'y être placée de manière 
à jouir du beau coup d'œil qu'elle présentait, surtout 
pendant la présence de nos princes que je n'ai pas 
perdus de vue un seul instant. Je pourrais ajouter 
qu'ils ont daigné m'honorer d'une marque particu- 
lière d'attention infiniment flatteuse. Leur bonté est 
si grande qu'elle se manifeste dans toutes les occa^ 
sions où ils se montrent en public et ils sont d'ailleurs 
si habiles dans l'art de reconnaître les physionomies 
que pour peu qu'on ait eu l'avantage de les approcher 
on a celui de se voir reconnu et distingué par eux, 
mais il est différentes manières de l'être et j'aurais 
peut-être quelque droit de m'enorgueillir des témoi- 
gnages d'estime et de bienveillance que j'ai reçus 
dernièrement de plus d'une personne de la Cour. 

« Au surplus, s'il est flatteur pour moi de les avoir 
obtenus et d'entrevoir un avenir plus heureux peut- 
être, je ne suis pas moins dans le cas de réunir plus 
que jamais tous les moyens qui sont en mon pouvoir 
pour achever de remettre ma santé. » 

En 1824, Mademoiselle de Boileau, fixée à Ver- 

1 . Aldus Ledieu, Notice, 

2. Correspondance particulière de Mademoiselle de B., idem. 
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sailles, fait paraître son dernier ouvrage : Trois nou- 
velles politiques. Elle se mêla ensuite aux factions \ 
retourna à Paris en 1826 ^ et vit encore une fois som- 
brer dans la gêne ses plus prometteuses espérances, 
ainsi qu'en témoignent ces lignes du 22 avril 1828 ^ : 

a Ce retard de paiement me gêne d'autant plus que 
les spéculations de librairie sont presque nulles main- 
tenant. Très peu d'ouvrages se vendent, ce n'est guère 
que le parti de Topposition qui soutient les littérateurs 
libéraux. De ce côté, les mauvais sont presque autant 
prônés que les bons, mais le même zèle n'anime point 
les royalistes et ce n'est plus un moyen de succès 
d'être fidèle aux bons principes. Les travaux litté- 
raires ne pouvant m'aider en ce moment je viens vous 
prier... etc.. » 

Â la Révolution de 1830 elle paraît même assez 
compromise, si l'on en juge par le ton de la supplique 
qu'elle adresse * alors au duc de Tarente, Grand 
Chancelier, pour se mettre sous sa protection en sa 
qualité d'ancienne Dame de la Légion d'honneur 
contre « l'odieux complot dont elle est victime depuis 
quinze jours ». 

— « Permettez que j'implore de votre justice et de 
votre équité la réparation qui m'est due sous plus d'un 
rapport, mais que je réclame de vous à titre de pro- 
tecteur des dames d'Ecouen et de Saint-Denys. 

a Oui sans doute, Monseigneur, nous restons encore 
placées sous votre spéciale protection de même que 
les officiers en retraite... 



1. Âlcius Ledieu» iVoeice. 

2. Notes communiquées par M. H. Macqueron. 

3. Correspondance particulière de Mademoiselle de Boileau, id. 

4. De Paris, 17, rue Cassette, le 8 août 1830. 



— 277 — 

«...Il est vraiment aussi odieux qu'inconcevable, 
ajoute-t-elle, qu'on ait pu réunir sur une femme digne 
d'estime des pièges aussi inconvenants. 

« J'ose ajouter, Monseigneur, que mes talents litté- 
raires et ceux dont j'ai fait preuve pendant mon 
séjour dans la Maison Royale d'Ecouen méritaient 
sans doute quelques égards. On les a méconnus et si 
je n'avais aujourd'hui même deviné ou à peu près 
d'où partent les coups, je restais exposée à ceux de la 
populace et, ce qui est plus atïreux encore, le jouet 
d'une vile canaille ! 

« Ce n'est que par un grand effort que je suis par- 
venue à m'échapper des limites où il paraît qu'on vou- 
lait me retenir dans une sorte d'esclavage. 

« Parvenue au Palais de la Légion, j'ai osé me flatter 
que j'étais sauvée, car je me reposerai toujours avec 
conGance sous la protection de votre Excellence. » 

Ne serait-ce point là tout simplement une allusion à 
son internement possible dans une maison de santé ? 
La suite même de la lettre semble le confirmer : 

«... Lorsque tout mon espoir se fonde sur mes 
ouvrages, il m'est encore plus essentiel qu'à toute 
autre femme de conserver les facultés et les dons de 
la pensée. » 

Quoiqu'il en soit, la teneur de cette missive est loin 
de témoigner d'un état de folie. Elis est très habile- 
ment tournée et se termine par une adroite réclame 
en faveur de son Atlas chronologique : 

«... J'ai l'honneur de joindre ici un nouveau pros- 
pectus de mon Atlas historique sur lequel j'ose de 
nouveau appeler l'attention de votre Excellence. 

« Daignez accueillir ma demande et m'accorder une 

audience, je dirai presque une garde, une sorte 

22 



d'égide qui repousse les coups cruels dont j'ai été 
accablée aujourd'hui. » 

Après la Révolution, Mademoiselle de Boileau, 
blessée dans ses opinions, se mêla aux coteries des 
plus obscurs légitimistes et leurs sourdes menées 
absorbèrent tous ses instants de lucidité *. 

Nous la retrouvons à Paris pendant l'épidémie de 
choléra dont elle écrit : 

« {•' avril 1832. 

« Nous sommes ici dans l'attente du choléra- 
morbus. Les premiers effets à Paris ont déjà fait 
déserter la capitale à plusieurs familles qui ont cru 
prendre le parti le plus sage en abrégeant le temps 
qu'elles se proposaient de passer en cette grande ville. 
L'avenir seul résoudra l'importante question de 
savoir si l'on parviendra plus facilement à en éviter 
les atteintes dans les départementr^. 

« En attendant on prend les mesures sanitaires qui 
peuvent en modérer les funestes effets et chacun s'em- 
presse de prendre les préservatifs indiqués par nos 
plus habiles docteurs. Je ne suis point du nombre des 
personnes les plus effrayées par ce terrible fléau : 
j'habite heureusement un quartier sain, mon nouveau 
logement rue de Condé, n° 10, est bien aéré ; la maison 
est d'ailleurs tenue avec une propreté qui m'inspire 
la confiance que si je finis par recevoir les atteintes 
du choléra il sera du moins dépourvu de ses plus 
malignes influences ^. » 

En 1833, Mademoiselle de Boileau se fixe définiti- 
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vement à Versailles et à partir de 1843 elle signe : 
de Boileau-Castelnau. 

La correspondance des dix dernières années de sa 
vie est encore sensée mais diffuse. Elle se rattache de 
plus en plus aux nouvelles d'Abbeville et meurt au 
couvent des Augustines de Versailles le 23 dé- 
cembre 1 862 ^ 

« Mademoiselle Mélanie Beaulieu^ a écrit Madame 
Jenny Bastide, a fait ua abrégé de l'Histoire de 
France et trois ou quatre romans aussi prétentieux 
que ceux de Mademoiselle de Scudéry. » 

Et M. de Marsangy dans son ouvrage : Madame 
Campan k Ecouen, ajoute : « Mademoiselle Mélanie 
Beaulieu, dame de T® classe, à Ecouen, composa en 
outre un cours d'histoire naturelle. » 

Quoi qu'il y ait d'inexact dans ces relations, ainsi que 
le fait remarquer M. Alcius Ledieu, il n'en est pas 
moins vrai que le Cours élémentaire d^Histoire uni- 
verselle, ou Lettre de Madame d'Ivry à sa fille^ fut 
apprécié en son temps. Nous en avons pour preuve 
la lettre qu'écrivait le 21 septembre 1809 à lauteur, le 
comte de Lacépède, pour lui faire part de l'autorisa- 
tion qu'il avait donnée à la Surintendante d'Ecouen de 
mettre cet ouvrage dans les mains des élèves de la 
maison et d'en acheter deux exemplaires *. 

Madame Campan dans une lettre écrite d'Ecouen, 
le 19 octobre 1810, au grand maître de l'Université, 
recommande vivement ce cours : « Cet ouvrage pré- 
sente, dit-elle, une utilité inappréciable. » 

Le cours de Mademoiselle de Boileau se distingue 

1. Notes communiquées par M. H. Macqueron. 

2. Alcius Ledieu, Notice, 
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par une heureuse disposition de matériaux, mais on 
à reproché avec raison à l'auteur d'avoir négligé son 
style qui fourmille d'incorrections. Les quatre pre- 
miers volumes de cet ouvrage sont consacrés à l'his- 
toire ancienne et les six autres à l'histoire moderne * . 

Nous avons vu que de l'aveu même de son auteur 
ce cours demanda un travail de six ans: «... M'étant 
particulièrement attachée à l'étude de l'Histoire, dit 
Mademoiselle de Boileau, j'ai fait paraître cet ouvrage 
assez important sur l'éducation qui fut de suite adopté 
pour servir de base à l'enseignement de l'Histoire dans 
la Maison d'Education établie au château d'Ecouen et 
qui me valut la faveur d'être nommée dame de 
V^ classe, dés mon entrée dans cette maison ^. » 

Elle ajoute en outre avoir commencé divers 
ouvrages, fruits de longues et patientes recherches et 
qui devaient servir de complément aux études des 
élèves et furent interrompus par la suppression de la 
Maison d'Ecouen. 

Vient ensuite son Atlas chronologique et littéraire^ 
dont hous avons un prospectus sous les yeux. Il pré- 
sente, d'après cette circulaire, un cours complet sur 
tous les peuples anciens et modernes par la réunion 
des divers tableaux dont il est formé. Il a pour but de 
faciliter l'étude de l'Histoire d'un peuple en s'atta- 
chant particulièrement aux dates. On y peut suivre 
d'un coup d'œil les diverses révolutions des empires, 
les événements importants, les guerres, les batailles, 
les traités... etc. Les tableaux de l'histoire sont divisés 
par époques et l'histoire générale des nations y est 

1. Âlcius Ledieu, Notice. 
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conduite jusqu'au rétablissement de Villustre Maison 
de Bourbon. Les deux tableaux depuis Louis XIV 
jusqu'à nos jours offrent dans leurs divisions une 
nomenclature assez étendue sur les savants, les litté- 
rateurs, les poètes, les orateurs, les artistes distingués 
qui ont concouru à illustrer ce régne mémorable. 

Cet ouvrage, mis en souscription chez Tauteur, 17, 
rue Cassette et dans différentes librairies, à raison de 
3 francs par tableau, fut honoré des souscriptions 
du Roi, de la plupart des princes et princesses de la 
famille royale, des princes étrangers et de divers 
autres personnages marquants qui lui donnèrent ainsi 
une preuve de haut intérêt. 

En 1860, peu de temps par conséquent avant sa 
mort, elle offre à un de ses amis son Atlas en disant : 

«... Le Maire de notre bonne ville d'Abbeville s'est 
mis au nombre des souscripteurs pour la bibliothèque 
de la ville ; quoique le règne de Louis-Philippe m'ait 
privée des avantages de la souscription des J50 exem- 
plaires des Ministres de l'Instruction publique, la 
réputation de mon Atlas est encore telle que la ville de 
Versailles a daigné me manifester combien elle en 
appréciait le don ^ » 

M. Ledieu remarque que le dernier ouvrage de 
Mademoiselle de Boileau : Trois nouvelles politiques, 
est un singulier roman de style très négligé. 

A répoque où il fut écrit, Mademoiselle de Boileau 
était privée de situation, jetée dans les partis et 
réduite à des sollicitations de toutes sortes. On com- 
prend que son ouvrage puisse s'en ressentir. 

Si Ton considère, du reste, les bouleversements suc- 

1. Correspondance particulière de Mademoiselle Mélanie de 
Boileau. 
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cessifs et imprévus de sa destinée et les luttes qu'ils 
lui suscitèrent, on est porté à admettre que cet esprit 
supérieur, ne demandant qu'à s'épanouir dans des 
conditions plus propices, ait pu, succombant aux 
coups redoublés de Tadversité, être conduit à bien des 
erreurs dans sa lutte forcée pour l'existence, jusqu'à 
l'égarement total où sombra sa raison. Et Ton oubliera 
beaucoup de ces choses pour ne se rappeler que la 
femme d'élite qui prêta ses lumières à l'enseignement 
de la Légion d'honneur et à la littérature et qu'Abbe- 
ville, jalouse de ses gloires, peut encore, rien qu'à ces 
titres, être fîère de revendiquer. 

A. Bout, 

De la Revue Picarde. 
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LE CIMETIERE SAINT-SULPICE 

ET 

1L.A. paroisse: DIT QXTESSNOY-X^IS- MONTANT 

Lecture faite par M. DE LA Farelle, à la séance du 16 juin 190i, 

Le cimetière de la commune du Quesnoy, dit cime- 
tière Saint-Sulpice, est situé près de la gare. Il est fort 
éloigné du village et c'est là un fait qui lui est très 
particulier, en tant que cimetière rural, puisque, dans 
les villages, les inhumations se font encore, comme 
par le passé, autour de 1 église paroissiale, et que le 
décret de 1804, relatif aux cimetières, ne les interdit 
que dans les villes et les bourgs. 

Le cimetière Saint-Sulpice, originairement clos 
d'une simple haie vive, est entouré de murs depuis 
1760. Dans son enceinte s'élevait à cette époque une 
vieille chapelle, qui fut démolie en 1 773 et fit place à 
une nouvelle, celle qui existe et qui fut construite 
vers la fin de la même année, moyennant la somme 
de 3,100 livres, à laquelle il y a lieu d'ajouter celle 
de 1,000 livres pour les frais d'un autel à la romaine, 
d'un tronc, des lambris et des peintures et dorures. 

Dans la même année 1773, l'église paroissiale, au 
Quesnoy, fut décorée et dorée, une gloire, placée sur 
l'autel, le chœur, recouvert en ardoises, la croix sur la 
place, réparée, le presbytère, réédifié, le tout moyen- 
nant 800 livres et « aux frais des gros décimateurs de 
Saint- Valéry et de Saint-Pierre, le curé exempt. » 

Peu de temps après et à deux reprises, le tronc, 
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dans la chapelle Saint-Sulpice, fut volé, fracturé, et 
les vitraux neufs de la chapelle furent tous brisés dans 
la nuit du 20 au 21 février 1775. 

A une époque moins ancienne et vraisemblablement 
pendant la Révolution, Téglise paroissiale fut, à son 
tour, fort éprouvée. En effet, voici ce que nous 
relevons dans la colonne des observations d'un état de 
l'entretien de Téglise et du culte, en date du 25 ger- 
minal an XIII (5 avril 1805) : « On observe que l'église 
du Quesnoy a été entièrement spoliée de tout le 
mobilier qui lui appartenait et qu elle est encore 
aujourd'hui dénuée de linge, vases sacrés, ornements 
et autres objets néceesaires à l'exercice du culte. Aussi 
les 526 fr. 50, portés en la colonne ci-contre pour 
l'entretien de l'église et du culte, seront-ils insuffisants 
quoique cette somme paraisse excessive au premier 
abord. » 

L'année suivante, des experts firent un devis esti- 
matif, en date du 1" septembre 1806, suivant lequel 
une dépense de 1,010 francs fut jugée nécessaire pour 
la réparation du clocher de l'église paroissiale, qui 
avait beaucoup souffert d'un coup de vent du 18 bru- 
maire précédent, et pour quelques réparations légères 
aux couvertures des bâtiments du presbytère, qui tous 
étaient couverts en chaume. Il y avait autrefois deux 
cloches à l'église du Quesnoy. Depuis longtemps il n'y 
en a plus qu'une. Elle porte cette inscription : J'ai été 

BENITE PAR MONSIEUR l'ABBÉ BACHELIER, CURÉ DU 

Quesnoy, et nommée Marie-Esther par Monsieur 
François- Antoine -Nicolas dv Bellay, ancien 
lieutenant-général de l'Amirauté a Abbeville, 
et Madame Francoise-Esther Lennel, épouse de 
Monsieur le Sergeantdu Montant. 1817. 
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L'intérieur de 1 église du Quesnoy fut restauré en 
1894 moyennant la somme de 1,200 francs, payée en 
partie par la fabrique et en partie par souscription. 

Les mêmes experts qui, on Ta vu plus haut, avaient 
fixé la dépense à faire au Quesnoy, se transportèrent 
à Hymmeville et, comme la couverture de Téglise et 
les murs du cimetière avaient été refaits à neuf l'année 
précédente, ils reconnurent que le tout était en bon 
état. Le hameau d'Hymmeville venant d'être déclaré 
annexe du Quesnoy et la paroisse, de ce fait sup- 
primée, les experts avaient été chargés par le préfet 
de la Somme d'estimer église, cimetière et presby- 
tère, pour le cas de location, de vente ou même 
d'échange. Ils constatèrent que le presbytère était 
déjà aliéné et, quant à l'église et au cimetière, ils 
furent d'avis que ces immeubles n'avaient pas de 
valeur, attendu que les murs du cimetière de même 
qu'une partie de ceux de l'église étaient en cailloux et 
que, même en cas de démolition, les matériaux 
seraient vendus à peine 300 francs. 

C'est peut-être à cette expertise que l'on doit la 
conservation de l'église d'Hymmeville, considérée 
comme l'un des plus anciens édifices religieux de la 
contrée, ainsi que de son cimetière, qui a gardé sa 
destination première. De même qu'à l'église du 
Quesnoy il y avait autrefois deux cloches à Téglise 
d'Hymmeville, ainsi qu'en témoignent les deux ouver- 
tures de son campanile. Celle qui subsiste porte cette 
inscription : M® Jacques Rabauville, curé, Haimme- 

VILLE, DOMOM DEY REDIFIGAVIT. GÉDÉON De^AMOTTE, 
ESGUIER, SEIGNEUR d'HaIMMEVILLE, FONDATEUR DE 
l'église, ET ELLAINE DE FRIENCOURT, SA FEMME, 

m'ont nhommé Martinne. 1630. 
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Le nom de Martine a été donné à la cloche du nom 
de saint Martin, patron d'Hymmeville. Dans Téglise 
se voit une statue équestre de ce saint, se dépouillant 
de son manteau par charité. 

Dans le chœur il y a de beaux vitraux anciens et en 
couleurs, dont l'un représente, agenouillés devant 
leurs prie-Dieu recouverts d'une draperie, Pierre de 
la Motte et Isabeau de Fontaines, sa femme. Au bas 
du vitrail on lit cette inscription : Dame isabeau ï)e 

FONTAINE, FEMME DE PIERRE DE LA MOTTE, ESCUIER, A 
DONNÉ CETTE VRIERE. 1556. PRIEZ DiEU POUR EUX. Sur 

ce vitrail se trouve aussi leur blason, mi-parti de 
sable à Taigle d'argent et d'or bordé de gueules à trois 
écussons de vair. 

Dans une chapelle latérale, qui sert de sépulture à 
la famille Paillart, on remarque un beau tabernacle 
en bois de chêne sculpté, dont l'exécution fut confiée, 
moyennant le prix de 84 livres, à Adrien Mestrel et 
François Tueur, menuisiers au village de Miannay, 
suivant convention faite entre eux et Messire Jean 
Du val, curé de la paroisse d'Hymmeville, par acte 
passé le 11 janvier 1676 par-devant M® Antoine God- 
quin, notaire à Abbeville. Suivant ce contrat, le travail 
devait être achevé et le tabernacle placé sur l'autel 
avant le jour de Pâques ^ 

L'église d'Hymmeville a été entièrement restaurée 
par les soins de M. Stanislas Paillart, qui a pris tous 
les frais à sa charge. La couverture fut refaite complè- 
tement, tous les murs réparés, et l'intérieur, restauré 
luxueusement. Les travaux, commencés en 1887 et 



1. Communication de M. Crusel, à qui nous adressons tous nos 
remerciements. 
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terminés seulement en 1896^ atteignirent la somme 
d'environ 12,000 francs. 

Dans le cimetière Saint-Sulpice, l'ancienne cloche 
de la chapelle a disparu pendant la Révolution et ce ne 
fut que tardivement, il y a une vingtaine d'années, 
que, sans aucune cérémonie religieuse, elle fut rem- 
placée par une nouvelle. 

En août J 901, la chapelle Saint-Sulpice fut restaurée 
au moyen d'une souscription et par les soins de 
M. Tabbé Domon \ curé du Quesnoy-le-Montant. 
De temps immémorial, cette chapelle est le but d'un 
pèlerinage très fréquenté, principalement les deux 
dimanches qui suivent le 27 août, jour de la fête patro- 
nale de saint Sulpice. 

Le chef de ce saint se trouve dans Téglise du 
Quesnoy. Voici dans quelles circonstances il y fut 
placé : Le 21 prairial an IX (tO juin 1801'), un nommé 
Fréville, d'Abbeville, se présentait chez l'abbé Gaffé 2, 
desservant du Quesnoy, et lui disait qu'il avait sauvé 
et caché, au temps de la Terreur, le chef de saint 
Sulpice, contenant une relique de ce saint, et qu'il 
était disposé à le remettre moyennant une gratiflcation. 
L'abbé Gaffé, ayant demandé à son interlocuteur ce 
qu'il exigeait, celui-ci avait répondu qu'il souhaiterait 
que les principaux habitants et cultivateurs se coti- 
sassent pour lui procurer huit boisseaux de blé, qui 
lui serviraient à subvenir aux besoins de sa famille. 



1. M. Tabbé Domon nous a communiqué plusieurs documents 
qui nous furent très utiles. Nous tenons à Ven remercier ici. 

2. Originaire de Saigneville, ex-chanoine de la collégiale de 
Picquigny, réfugié au Quesnoy, où il exerçait le culte sans être 
curé de paroisse, celle du Quesnoy n'ayant été rétablie 
qu'en 1803. 
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Le desservant du Quesnoy en écrivit de suite, 
demandant réponse par le porteur, à M. le Sergeant 
du Montant, à qui il s'adressait comme étant le chef 
de la commune \ et, comme par sa lettre, il pré- 
venait M. du Montant que Ton exigeait une réponse 
pour le surlendemain matin, sous prétexte que le curé 
de Saint-Vulfran voulait, de son côté, avoir la relique, 
il est à croire que les principaux habitants et culti- 
vateurs du Quesnoy- le-Montant se mirent en devoir 
de se cotiser sans retard pour acquérir, au prix 



1. C'était un sieur Oignon qui alors était maire du Quesnoy, 
mais le titre de chef de la commune était apparemment donné à 
M. du Montant à cause de ses fonctions de président de l'adminis- 
tration municipale du canton de Franleu. Quoiqu'il en soit, il 
parait bien avoir été le chef de la commune, car, dans les archives 
du château du Montant, se trouvent réunies toutes les circulaires 
administratives et lettres à l'adresse du maire du Quesnoy, 
jusqu'en 1825, date de la mort de M. du Montant. 

Parmi les letties du sous-préfet, il en est une qui parait offrir 
quelque intérêt. En voici la teneur : 

a AbbeviUe, 3 mai 1810. 

« Le Sous-'Préfet à Af . le Maire du Quesnoy, 

< Monsieur, 

<( Leurs Majestés Impériales doivent se rendre de Boulogne en 
cette ville et d'Abbevilie à Dieppe, sous peu de jours. Quoique 
votre commune ne se trouve pas sur la route qu'elles doivent 
parcourir, je ne vous en invite pas moins à vous rendre sur Tun 
des points les plus rapprochés avec le plus grand nombre d'habi- 
tants qu'il vous sera possible de réunir, afin que la route présente 
partout l'aspect d'une fête et que Leurs Majestés reconnaissent, 
par l'empressement à leur plaire, que les habitants de l'arrondis- 
sement sont dignes de la faveur que l'Empereur vient d'accorder 
par son décet du 28 avril dernier. Je compte sur votre zèle. 

« Je ferai en sorte que vous soyez prévenu à temps, mais, de 
votre côté, chargez quelqu'un de passer tous les jours chez moi 
ou chez l'un des maires des communes sur la route. 

« Recevez l'assurance de ma considération. 

« Signé : Dumont. > 
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demandé, cette épave de la Révolution, qui leur était 
offerte . 

Le chef mitre de saint Sulpice est en bois peint. La 
relique a disparu et il ne reste, placée à la naissance 
du cou, que la petite châsse, en forme de trèfle, qui la 
contenait. 

L'étendue du cimetière Saint-Sulpice, qui était en 
1761 de trois quartiers, est restée la même. Trop vaste 
aujourd'hui comme autrefois, eu égard à la popu- 
lation ^ , ce cimetière n'est affecté que pour une faible 
partie aux sépultures et le reste du terrain est planté 
d'arbres. 

En 1761, les arbres plantés dans ce cimetière for- 
maient une futaie qiîi entourait la chapelle. Comme 
ils dépérissaient, la fabrique paroissiale décida de les 
abattre, après avoir obtenu Tautorisation du maître 
des Eaux-et- Forêts de Picardie. Contre toute attente, 
cette résolution donna lieu à un litige entre la fabrique 
paroissiale et le seigneur du Quesnoy, qui se crut en 
droit de s'opposer à l'abattage des arbres. 

C'était le maréchal de Soubise qui était alors 
seigneur du Quesnoy ainsi que de la pairie de 
Boubers ^, et, si ce prince se rattachait ainsi à la 

1. On ne doit compter ici que la population du Quesnoy-le- 
Montant proprement dit, Campagne et Hyinmeville, annexes de 
la commune, ayant leur cimetière à Hymmeville. 

2. On remarquera que le maréchal de Soubise était seigneur du 
Quesnoy et non seigneur du Quesnoy-le-Montant. Cela vient de 
ce que le hameau du Montant avait son seigneur particulier bien 
qu'il n'en soit fait mention dans aucun des ouvrages parus sur les 
seigneuries du Ponthieu et du Vimeu. 

Voici une liste des seigneurs du Montant, dressée à Taide du 
Recueil de généalogies manuscrites établies par MM. du Grosriez 
et d'après des documents de famille ; 

!• Pierre Godart, écuyer, seigneur du Montant, fils de Jacques, 
écuyer, seigneur de Brucamp*», Brucampel et Houdancourt ; 
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Picardie, c'était qu'il possédait ces seigneuries du chef 
de sa mère, qui était une princesse d'Epinoy, de cette 
illustre maison de Melun, qui était venue s'établir à 
Abbeville en 1577 et qui s'y éteignit en 1739. 

A la requête du maréchal de Soubise fut donc 
adressé au curé et aux marguilhers de Téglise du 
Quesnoy-le-Montant un exploit d'assignation, en date 
du 7 mars 1761. 

Dès qu'ils furent saisis de l'assignation lancée contre 
eux, le curé et les marguilliers de la paroisse du 
Quesnoy mirent toute la diligence possible à prendre 
avis de plusieurs conseils. Quinze jours après remise 
de rexploit, ils étaient déjà munis des consultations de 
deux avocats d'Abbeville, et, quinze jours plus tard, 
de celle du doyen des avocats d'Amiens. Ces consul- 
tations manuscrites forment ensemble tout un histo- 
rique du cimetière Saint-Sulpice et font en même 
temps connaître les revendications contenues dans 
l'exploit, lequel nous manque. 



2* Marie-Elisabeth Godart, dame du Montant, de Houdancourt, 
et de Noy elles, mariée en 1718 à Jean- Jacques le Sergeant, 
écuyer, prévôt des connétablie et maréchaussée de France, fils de 
Jacques, seigneur de Saucourt ; 

3* Jean-François le Sergeant, écuyer, seigneur d'Houdancourt 
et du Montant, capitaine de la milice garde-côtes. Le 28 mai 1773, 
il fit, avec ses frères, déclaration au bureau d* Abbeville des 
seigneuries du Montant et de Noyelles pour les droits de 
franc-fief ; 

4" Jean-Jacques le Sergeant du Montant, président de Tadmi- 
nistration municipale du canton de Franleu, conseiller général de 
la Somme et juge de paix du canton de Moyenneville, décédé 
sans postérité en 1825 ; 

— Emmanuel-Eustache-Marie le Boucher d'Âilly, chevalier, 
était, en 1789, seigneur du fief d'Huval, sis au Montant, du fief de 
Bocasselin en partie et de la pairie de Fontalne-sur-Maye. 

(Tome premier de V Inventaire des Archives de la Somme, 
page 89.)' 
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Dans cet exploit, on prétendait que M. de Liem- 
brunes, seigneur du Quesnoy, avait vendu la sei- 
gneurie de l'église paroissiale au maréchal de Soubise 
et on observait que le blason de ce prince était sur 
trois vitraux du chœur de Téglise du Quesnoy comme 
aussi à l'intérieur et à l'extérieur de la chapelle Saint- 
Sulpice, qui, suivant la tradition, aurait été ancien- 
nement l'église paroissiale ^ 

Par cet exploit, on mettait en demeure le curé et les 
marguilliers d'avoir à produire les titres en vertu 
desquels ils jouissaient du cimetière et de la chapelle 
en dépendant, d'en payer les arrérages des censives, 
etc., et, si ces titres ne pouvaient être produits, on 
menaçait de réunir le tout à la table et au domaine de 
la seigneurie du Quesnoy. 

Voici, en substance, l'avis des conseils au sujet de 
ce litige : 

Tout d'abord, celui de M. Dargnies de Fresne, 
avocat à Abbeville. M. de Fresne avait d'autant plus 
qualité pour prendre la défense des assignés que, 
comme conseiller procureur de la maîtrise des Eaux- 
et-Forêts du comté de Ponthieu, il prenait en même 
temps la défense de M. Legrand, maître des Eaux-et- 

1. U n'y a plus trace dit blason des Rohan sur les vitraux de 
réglise non plus qu'à la chapelle 8aint-Su)pice. où l'écusson du 
prince de Soubise, reporté sur la chapelle construite en 1773, de- 
vait se trouver gravé, extérieurement et au-dessus de la porte d'en- 
trée latérale, sur une pierre de 50 à 55 centimètres carrés, qui est 
encastrée dans la muraille et maintenue par quatre crampons de 
fer. 11 est facile de se rendre compte que, par sa forme, par ses 
dimensions, par la place qu'elle occupe au-dessus de la porto 
d'entrée ordinaire de la chapelle, cette pierre, dont un ciseau, 
ou révolutionnaire, ou terrorisé, a fait une surface plane, portait 
jadis en relief un écusson, dont une ligne courbe se voit encore et 
qui était certainement celui du maréchal de »Soubise, mort seu- 
lement en 1787. 
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Forêts de Picardie, qui, avait donné l'autorisation 
d'abattre les arbres du cimetière, après avoir fait 
constater par un des officiers de la maîtrise qu'ils 
étaient « vieux et dépérissants. » 

M. de Fresne estime qu'il n'est rien de moins 
réfléchi que l'assignation envoyée et qu'elle est irré- 
gulière en tous points. Il conclut à la demande, par le 
curé et par les marguilliers, de la main levée som- 
maire de l'opposition faite à l'abattage des arbres et à 
l'offre, par eux, de rapporter l'emploi du prix des 
arbres et d'en replanter d'autres. Il ne pense pas que, 
dans ces conditions, Ton puisse refuser la main levée. 

La seconde consultation est signée Douville de 
Belle val, aussi avocat à Abbe ville. Il émet notamment 
l'avis que, lorsqu'il s'agit de biens sacrés, il n'y a pas 
lieu de dire : Nulle terre sans seigneur, et que, dans 
le cas présent, au contraire, possession fait titre et que 
les arbres plantés dans le cimetière de la paroisse 
ajjpartiennent « constamment » à la fabrique. 

Vient ensuite l'avis, la consultation très documentée, 
du doyen des avocats d'Amiens, M. Maisnel. Son 
rapport fait connaître que la seigneurie du Quesnoy 
était partagée entre deux seigneurs et que les terres 
de l'Hôpital général d'Amiens ^ avaient été acquises 
de M. de Liembrunes. Des recherches que nous fîmes 
d'autre part nous permettent de donner la date de 
cette acquisition, qui fut faite par contrat du 29 juin 
1719, passé à Amiens entre les administrateurs de 
l'Hôpital général et le mandataire de Frédéric de la 
Vespierre, chevalier, marquis de Liembrunes, qui 
possédait ces mêmes immeubles comme seul et unique 

1. Aliénées en 1894. 



— 293 — 

héritier de Daniel delà Vespierre, chevalier, seigneur 
de Liembrunes *. 

L'Hôpital général d'Amiens avait ainsi acquis au 
Quesnoy, moyennant 2,000 livres de pot de vin, payés 
comptant, et 44,000 livres de prix principal, une terre 
de 236 journaux, le journal étant compté à 40 ares 
66 centiares, suivant la mesure du pays. 

M. Maisnel, venant ensuite à délimiter autour du 
cimetière Saint-Sulpice les biens de THôpital général 
et ceux du prince de Soubise, continue son rapport en 
disant que le cimetière et la chapelle n'occupaient 
qu'un sixième du terrain enclos, que ce terrain était 
de trois quartiers environ, qu'il est situé entre un 
ruisseau et un rideau, que les terres, de même 
largeur, qui sont devant et derrière le cimetière, 
étaient dans la mouvanee de l'Hôpital général 
d'Amiens ainsi que celles qui sont au-delà du ruisseau, 
et que celles seulement qui sont au-dessus du rideau 
. étaient dans la directe du prince de Soubise. 

M. Maisnel ajoutait que la fabrique de la paroisse 
avait toujours joui du terrain du cimetière comme 
d'un bien qui lui était propre, sans avoir jamais payé 

1. Dans Les fiefs et les seigneuries du Ponthieu et du Vimeu^ par 
M. de Belleval, Paria, 1870, on trouve ces dates un peu vagues par 
le trop d'espace qu'il y a entre elles : « 1710, M. de la Vespierre 
de Liambrune. — 1770, l'Hôpital général d'Amiens. » Et, entre 
ces deux dates : « 1763, M. le prince d'Epinoy, » (ce qui, d'ailleurs, 
est inexact), en sorte que l'on pourrait croire que le prince 
d'Epinoy a succédé à M. de Liembrunes et l'Hôpital général au 
prince d'Epinoy. 

Dans les Anciennes familles protestantes du Boulonnais et de la 
ville de Montreuil, ouvrage de M Roger Rodière, paru dans le Bul- 
letin de la Société de l'histoire du protestantisme français (Novembre- 
Décembre 1904), on trouve vers la fin de cet ouvrage une note 
fort étendue sur la famille de la Wespierre de Mieurre de Liem- 
brune, 

23 
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ni censive ni redevance, et il mettait en doute que les 
officiers ou mandataires du prince de Soubise eussent 
été en droit, comme ils le faisaient chaque année, de 
percevoir un droit d'étalage de tous les marchands qui 
venaient à la foire de Saint- Sulpice^ laquelle se tenait 
devant le cimetière et sur des terres relevant de 
THôpital général. Cette foire, qui s'est tenue longtemps 
et se tenait encore, il y a trois ans, derrière le cime- 
tière, a lieu maintenant, comme autrefois, devant le 
cimetière, sur une place de formation récente. 

Le 21 avril 1761, les curé, receveur et marguilliers 
de la paroisse du Quesnoy-le-Montant présentèrent 
leur défense à Abbeville devant le lieutenant-général 
en la sénéchaussée de Ponthieu. 

Peu de temps après, le curé du Quesnoy recevait 
une lettre de l'agent du prince de Soubise, qui con- 
sentait à se désister de sa demande, à la condition que 
la fabrique reconnaîtrait par-devant les officiers de la 
seigneurie qu'elle tenait dés auteurs du seigneur, en . 
franche aumône, le terrain de l'église et celui du 
cimetière. 

M. Maisnel, à qui la lettre de l'agent du prince avait 
été envoyée en communication par le curé du Ques- 
noy, donna un nouvel avis, en date du 26 juin 1761, 
duquel il ressort qu'il ne croyait pas qu'il fût néces- 
saire de faire cet acte de reconnaissance, la juridiction 
du seigneur étant suffisamment reconnue par ses droits 
honorifiques et par la recommandation aux prières 
nominales. Il ajoutait que, si, dans la crainte d'un 
procès sur la reconnaissance en question, la fabrique, 
par prudence ou autre raison, prenait le parti d'y 
acquiescer, il ne serait pas non plus nécessaire qu'elle 
reconnût tenir la franche aumône de la libéralité 



particulière des auteurs de M. de Soubise puisqu'elle 
ignore parfaitement de qui ce bienfait provient et que 
M. de Soubise n'en sait peut-être point davantage, 
et il suffirait de reconnaître simplement que l'église 
et le cimetière sont dans l'étendue de sa seigneurie. 

M. Maisnel mettait en garde le curé de se contenter 
de la lettre de l'agent du prince de Soubise, qui ne lui 
paraissait pas suffisante comme décharge, et il le 
prévenait qu*on pourrait continuer à faire usage de 
l'exploit si on le laissait subsister, qu'il importait donc 
que la fabrique exigeât la remise de l'original de 
l'exploit pour le lacérer ensuite avec la copie. 

S'il a été consenti à cette lacération, ce qui est fort 
possible, puisque l'agent du prince se montrait prêt à 
transiger, elle expliquerait l'absence de l'exploit parmi 
les pièces de l'affaire. 

(Archives de la commune du Quesnoy-le-Montant 
et du château du Montant,) 
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René Crusel. L'Art musical à Abbeville. Etude histo- 
rique. — /. Musique de la Garde Nationale, Musique 
municipale. Arras, Répessé-Crepel, f904. 123 p. in-S». 

Compte rendu lu par M. DE Wailly, à la séance du 5 mai iOOd. 



Messieurs, 

Le travail de M. Crusel, membre correspondant de 
la Société d'Emulation, sur Fart musical à Abbeville 
est si copieusement documenté que c'est vraiment 
une tâche difficile de vous en donner un compte- 
rendu en quelques lignes. Les archives communales, 
les archives particulières, les journaux, les pro- 
grammes de concerts, tout ce qui a été écrit sur la 
musique à Abbeville depuis cent ans, tout, ou bien peu 
s'en faut, a passé sous les yeux de l'auteur. Aussi 
peut-on dire que ce livre est l'œuvre de tout le monde. 
Si nous pouvons soupçonner la pensée de l'auteur, ce 
n'est qu'à travers les citations et les jugements des 
critiques et des musiciens les plus autorisés. 

La brochure qui a été déposée sur le bureau de 
notre Société est consacrée à la Musique de la Garde 
nationale, devenue depuis plus de trente ans la Mu- 
sique municipale. D'autres suivront et passeront en 
revue l'histoire de nos maîtrises disparues et celle de 
notre Ecole de musique. 

L'art musical a été longtemps en grand honneur 



— 297 — 

dans notre ville. Pendant de longues années il y brilla 
d*un vif éclat, grâce au talent et à l'énergie de M. de 
Vicq qui trouva un digne successeur dans son fils, 
notre regretté collègue. 

Le 4décembre 1815, M. de Vicq assisté de M. Moisnel, 
tous deux délégués à cet effet par le Conseil d'adminis- 
tration de la Garde nationale, arrêtèrent le règlement 
de la Musique. Cette dernière fut formée au moyen des 
cotisations volontaires des citoyens. Elles s'élevèrent à 
800 francs. Cette somme permit de faire face aux frais 
d'achat de musique et d'instruments et à une rétribu- 
tion aux musiciens désignés comme instructeurs. 
En ces temps heureux chaque exécutant, vrciment 
amoureux de son art, prêtait gracieusement son 
concours, s'efforçant de contribuer dans la mesure de 
son talent à une exécution aussi bonne que possible. 
Le 28 mai 1817 le Conseil municipal a considère que 
cette Musique est très belle. » 

Mais, pour rendre possible le recrutement, il était 
nécessaire qu'il existât des musiciens. Aussi en 1818, 
M. Peret, un des instructeurs, ouvrit-il, sous les 
auspices de M. de Vicq et inspiré par lui, une Ecole 
primaire de musique. Cette école privée fut transformée 
en Ecole municipale à la suite du vote par le Conseil, 
le 2 juin 1821, d'un crédit de 1,200 francs sous le titre : 
Ecole de Musique, Le Conseil, très sagement, voulait 
soutenir et encourager une institution d'autant plus 
précieuse qu'elle servirait à remplacer en partie les 
anciennes maîtrises, pépinières de musiciens. 

Au point de vue budgétaire l'Ecole de musique fut 
substituée à la Musique de la Garde nationale. Elle 
resta ainsi au premier rang pendant soixante ans. 
Cette évolution fut d'ailleurs analogue à celle du Con- 
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* 

servatoire de Paris qui sortit de l'Ecole gratuite de la 
Garde nationale de Paris. 

Vint 1870, Tannée terrible ; la Garde nationale fut 
licenciée et sa musique devint en janvier 1872 la 
Musique municipale. 

En 1881, la Municipalité prit une fâcheuse mesure. 
Elle vota, dit M. Crusel, « la suppression de l'Ecole 
à laquelle nous avions vu M. de Vicq, mû par un 
sentiment purement artistique, apporter tous ses soins 
soixante ans auparavant. » Cette mesure « devait 
achever chez nous la ruine de l'art musical et rendre 
de plus en plus difficile le recrutement de cette nou- 
velle musique. » 

Inexcusable de la part de la Municipalité, cette 
suppression fut une prodigieuse sottise do la part 
des gens de métier qui en furent les inspirateurs. 
Seul, M. Octave Picquet eut le bon sens de protester 
contre cette mesure. Il était dans le vrai, puisque 
le 10 avril 1889, la réorganisation de l'Ecole était 
décidée. 

Un chapitre intéressant pour les finances munici- 
pales est celui où M. Crusel, avec beaucoup d'ampleur, 
étudie les dépenses occasionnées par l'entretien de 
notre corps de musique. D'un minimum de 550 francs 
en 1832 elles s'élèvent au maximum de 6,418 fr. 30 
en 1897. Le crédit alloué depuis 1899 est de 4,550 francs. 
La progression est superbe et nous n'aurions pas à 
nous en plaindre si les progrès artistiques avaient 
marché d'un pas égal. 

Sans entrer dans des détails techniques, relevons 
la curieuse composition de la Musique à sa création 
en 1815. Le nombre des exécutants était de vingt- 
quatre se répartissant ainsi : huit clarinettes, deux 
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bassons, trois cors, deux serpents, une petite flûte, 
une trompette, un trombone et cinq à la batterie dont 
un pavillon chinois. Quelque bizarre que puisse 
paraître actuellement cet ensemble, il était cependant 
l'imitation à peu près exacte des musiques militaires 
de l'époque. L'invention de Sax devait bouleverser 
ces proportions et aujourd'hui l'équilibre entre les 
diverses parties est détruit ; la sonorité des bois est 
noyée sous le fracas des cuivres. 

M. Crusel le déplore avec juste raison. 

Il constate aussi que le niveau artistique ne s'est 
pas maintenu àAbbevilleau degré où l'avaient amené 
le zèle et l'intelligence de M. de Vicq. En s'en tenant 
à la Musique municipale, il est obligé de reconnaître, 
en vérifiant son classement et les récompenses qu'elle 
a obtenues dans différents concours, qu'elle n'a pas 
de qualités artistiques justifiant les lourdes charges 
qu'elle impose au budget municipal. 

Le meilleur rang auquel elle puisse prétendre parmi 
les musiques d'harmonie de France est le cent quatre- 
vingt-quatrième. Or, M. Henri Maréchal, grand prix de 
Rome, inspecteur de l'enseignement musical, estime 
que, parmi les sociétés françaises, il y en a tout au 
plus une centaine qui soient vraiment remarquables. 
Le reste flotte — ce sont ses propres termes — « entre 
le quelconque et l'exécrable. » 

Les conclusions de cet ouvrage paraîtront sévères. 
Elles sont empruntées par l'auteur à des autorités in- 
discutables, a Qui dira le mal qu'ont fait les harmonies, 
les fanfares et les orphéons répandant à flots — mélo- 
diques — le goût le plus déplorable dans les masses. » 
C'est M. Léon Kerst qui parle ainsi. 

M. Théodore de Lajarte parle de « l'exécrable 
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musique qui fait le fond habituel du répertoire de ces 
sociétés. » 

Et cependant les Abbevillois se souviennent d'avoir 
entendu des ouvriers, les mineurs de Liévin, jouer 
d'excellente musique; ils se rappellent la merveil- 
leuse interprétation de la Symphonie pastorale de 
Beethoven. Certes, cela vaut mieux, cela élève da- 
vantage le niveau intellectuel et, j'ose le dire, le 
niveau moral d'une population que Taudition de la 
Marche des Peaux-Rouges, de la polka : En croquant 
des Pommes ou de la Polka des Ours. 

Donner une subvention de 4,500 francs à une 
société pour faire pénétrer dans les masses le délicieux 
refrain : Viens^ Poupoule, c'est pour les artistes tout 
bonnement scandaleux. 

Au lieu de s'abandonner aux habituels et indo- 
lents errements provinciaux de l'aveugle admiration 
locale, M. Crusel a courageusement signalé les fai- 
blesses de l'organisation musicale dans notre cité. 

En art, le contentement de soi-même renferme des 
germes de mort. Une sévère, une âpre recherche 
du mieux est un élément essentiel de progrès. Il ne 
s'agit pas de masquer ses défauts ; il faut les con- 
naître pour s'appliqu3r à les combattre. Le yvort 
(TsauTOv s'applique aux associations et aux cités comme 
aux individus. Rien n'est funeste, rien n'entrave la 
marche vers le mieux comme la sotte admiration de 
soi-même. 

Nous croyons qu^outre son très vif intérêt historique, 
l'étude de M Crusel aura le bon effet d'ouvrir les yeux 
de nos concitoyens sur certaines imperfections de 
notre organisation musicale. L'Abbevillois goûte fort 
la musique ; il peut y exceller, le passe nous en est un 
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sûr garant. Il lui faut seulement trouver à sa portée 
les moyens de s'instruire et de s'avancer dans cet art 
difficile. Nous pouvons avoir confiance qu'un souci 
constant des intérêts bien entendus de notre Ecole de 
musique, aujourd'hui rattachée à Tinspection des 
Beaux-Arts, nous ramènera une ère de prospérité et 
de succès égale à celle que nos pères ont connue. 

P. W. 

5 mai 1904. 



E. Pilastre. Achille III de Harlay, Premier Président 
du Parlement de Paris sous le règne de Louis XIV, 
Paris, Calmann-Lévy, 1904. 1 \oI. in-12 de 190 pages. 

Compte rendu lu par M. Ém. DëLIONIÈRES à, la séance du 9 juin i90k. 



Notre collègue correspondant, avoué honoraire près 
le tribunal de la Seine où il a laissé le souvenir d'un 
esprit droit, ferme et éclairé, a su trouver dans 
l'amour des lettres et de l'histoire les consolations 
qu'il apporte souvent au milieu des amertumes de la 
vie. * Des écrits déjà nombreux témoignent de son 
activité intellectuelle et montrent qu'il sait occuper 
utilement les loisirs d'une honorable retraite. Nous 
rappellerons notamment les Souvenirs d'un médecin 
de Vexpédition d'Egypte (1892), qui ne sont autres 
que ceux de Tillustro Desgenettes, pages fort inté- 
ressantes sous leur forme anecdotique ; puis, la même 
année, les Lettres, pensées et souvenirs tirés d'une 
collection d'autographes. Quelques années après, en 
1899, M. Pilastre publiait : Jallemain et Château- 
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Landon, impressions et souvenirs où il a fait Thistoire 
de ce joli castel du xvii* siècle dans leGâtinais. Enfin, 
et depuis un certain temps déjà, notre collègue s'est 
attaché à revenir, avec ses goûts de bibliophile et 
d'amateur, sur une des plus grandes et des plus inté- 
ressantes figures du règne de Louis XIV, le duc de 
Saint-Simon, au sujet duquel il a su retrouver, après 
d'autres, un grand nombre de documents curieux et 
inédits. 

Comme avant-goût de cet important ouvrage histo- 
rique a presque terminé » aujourd'hui, M- Pilastre 
en a détaché en une sorte d'intermède l'étude d'un 
personnage de haute allure qui a été certainement 
l'un des plus remarquables du monde judiciaire du 
XVII* siècle. Cette monographie qui comporte déjà un 
assez long développement est consciencieusement 
écrite, d'un style facile et clair, parsemée d'anecdotes. 
L'auteur a eu le soin d'indiquer partout ses sources 
d'une manière précise, et de faire de nombreuses 
citations ; ses récits n'en ont que plus de mérite par 
leur véracité. Enfin plusieurs vignettes nous présen- 
tent le portrait du magistrat dont il a su découvrir le 
buste original à la Bibliothèque Sainte-Geneviève, 
puis, ses armoiries, des vues de l'ancien château de 
Beaumont-en-Gâtinais qui était un bien patrimonial 
et dont il fait la description et l'histoire. 

La famille de Harlay était, selon les uns, d'origine 
anglaise ; d'autres lui assignent comme berceau la 
petite ville d'Arlay, dans le Jura. Quoiqu'il en soit, 
on voit les Harlay s'illustrer, dès le xiv® siècle, dans les 
armées et dans les charges publiques ; M. Pilastre 
suit cette famille dans toutes ses branches : deux de 
ses membres, les François, furent archevêques de 
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Rouen et Tun parvint à l'arche vêché de Paris en 1670 
et fut membre de l'Académie française. Quant à 
Achille de Harlay, troisième du nom, il succéda à ses 
ancêtres au Parlement dont son bisaïeul avait été 
premier président en 1582; l'auteur poursuit la bio- 
graphie de son personnage qui prit bientôt une place 
marquée au Palais où, par sa haute science juridique 
et par son éloquence, il obtint successivement les 
hautes charges ; il en occupa aussi à la Cour et il y 
jouit de l'amitié de Madame de Maintenon et de la 
confiance du grand roi. Harlay III avait également 
Tamour des lettres et il protégea de grands écrivains, 
notamment La Fontaine qui lui adressa des louanges 
dans une Epitre. 

Ce grand magistrat était, parait-il, d'une vaste in- 
telligence, d'un esprit fin et d'une humeur caustique 
qui le faisait craindre aussi bien de ses collègues au 
Parlement que de ceux qui rapprochaient à la Cour. 
Il a été l'objet d'attaques violentes de la part de Saint- 
Simon, attaques certainement injustes, outrées, et qui 
sont contredites par de nombreux écrivains de son 
époque ; M. Pilastre qui a compulsé tous leurs ou. 
vrages avec une grande patience dans les recherches 
a pris le soin de relever leurs opinions en remettant 
ainsi le caractère du personnage à son point réel. 
Parmi ces auteurs il cite Madame de Sévigné, le 
marquis de Sourches, l'abbé de Rancé, Madame Du- 
noyer (celle-ci l'appelait Harlay-Quint à cause de son 
sérieux parfois comique), puis l'abbé Legendre, et, 
par plusieurs allusions, Labruyère dans divers de ses 
ouvrages, et encore le duc de Luynes dans ses 
Mémoires. Il faut lire, notamment, le récit des rapports 
suivis que Harlay entretenait, lui grave magistrat, 
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avec un nommé Dominique, célèbre comédien qui 
jouait des arlequinades à la Comédie Française et qui 
était traité avec une faveur particulière par Louis XIV. 

Les bons mots, les traits d'esprit, réparties et bro- 
cards du président de Harlay sont demeurés célèbres, 
et leur relevé auquel nous ne pouvons que renvoyer 
le lecteur forme une des parties certainement les plus 
intéressantes de l'ouvrage de notre collègue; les 
réponses du magistrat et de Thomme de cour étaient 
souvent mordantes, parfois cruelles. Elles nous font 
connaître à fond ce que fut cet homme réellement 
prodigieux et elles éclairent d'un jour vrai et réelle- 
ment piquant les mœurs d'une époque dont on ne 
saurait méconnaître la grandeur et aussi les petits 
côtés. M. Pilastre a bien fait de les relever, car elles 
appartiennent à l'histoire. 

Comme il le dit à la fin de son étude, on a pu repro- 
cher à Harlay III son ambition, son amour de 
l'argent, quelques faiblesses devant le despotisme du 
roi, mais on doit en même temps s'incliner devant 
une certaine allure d'indépendance, et le tour parti- 
culier de son esprit merveilleux ; on ne saurait enfin 
méconnaître qu'il fut comme le dit l'auteur « un des 
plus savants et des plus originaux dans son genre des 
Premiers Présidents de nos Cours de justice française 
et que ses successeurs n'ont pas fait oublier. » 

Tel est l'ouvrage que lui a consacré M. Pilastre. 
Cette monographie déjà longue et cependant sans 
longueur fait pressentir ce que sera la publication 
beaucoup plus importante qu'il se doit à lui-même, 
aux siens et à ses amis, de mener à dernière fin. 

Ém. Delignières. 

31 mai 1904. 
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Bibliographie du département de la Somme, par 

M. Henri Macqukron. Tome i'"', Amiens, Yvert et Tellier. 
1904, ix-501 p. in-40. 

Compte rendu lu par M. Ém. DELiaNIÈRBS à la séance du 

3 novembre 190i. 



Sans parler de ses travaux publiés passim dans les 
mémoires et bulletins de la Société d'Emulation 
d'Abbeville, dans ceux de la Société des Antiquaires 
de Picardie, dans les Comptes-rendus des Congrès 
de la Société Française d'Archéologie et ailleurs, 
nous signalerons d'abord les savantes descriptions 
que M. Macqueron vient de faire dans le 1*» fascicule 
tome III de la Picardie Historique et Monuynentale, 
des monuments d'Abbeville (à l'exception de celui de 
Saint- Vulfran dû à un autre écrivain), de ses maisons 
anciennes et, aux environs, de l'église de Mareuil et 
du château d'Eaucourt. 

Nous avions eu déjà Toccasion de parler à plusieurs 
reprises d'une œuvre de haute importance due aux 
nombreuses recherches de M. Henri Macqueron : 
l Iconographie du département de la Somme ; nous y 
revenons volontiers, à propos de son autre ouvrage, 
non moins considérable, la Bibliographie, dont le 
premier volume vient de paraître. 

U Iconographie, publiée dès 1886 en format in-8° de 
867 pages, est divisée en quatre parties, subdivisées 
elles-mêmes en plusieurs chapitres consacrés à chaque 
arrondissement de la Somme. L'œuvre, dans son 
ensemble, ne comprend pas moins de 6,252 numéros, 
sans compter 463 autres relatifs à une bibliothèque 
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spéciale. L'auteur avait pu puiser abondamment, 
d*abord, dans la collection si importante de vues et 
d'autres sujets réunie par son père M. Oswald Mac- 
queron qui en avait dessiné lui-même le plus grand 
nombre, collection que son fils enrichit encore tous 
les jours, en dehors du riche médailler créé par lui. 
M. Henri Macqueron avait en outre fait de nombreuses 
recherches dans tous les dépôts publics et particu- 
liers. Ce vaste recueil de V Iconographie picarde a 
déjà rendu, et est appelé à rendre les plus grands 
services aux chercheurs, non seulement en France, 
mais encore à l'étranger, et aussi surtout dans notre 
contrée. 

La Bibliographie est une œuvre peut-être encore 
plus considérable ; elle vient d'être publiée par la 
Société des Antiquaires de Picardie. On sait que cette 
Société florissante, en dehors de ses Mémoires et 
Bulletins qui paraissent périodiquement, a entrepris 
deux grandes] publications qui se poursuivent à des 
intervalles différents : Tune est consacrée aux Docu- 
ments inédits concernant la Province, format grand 
in-4° ; Tautre, sous le titre : La Picardie Historique et 
Monumentale, format petit in-folio, est rehaussée, en 
dehors du texte, de belles et nombreuses planches, sans 
compter les vignettes en cours du texte. Mentionnons 
également l'Album archéologique publié de 1886 à 
1898 (13 fasc. in-fol.). Ces publications font le plus 
grand honneur à la Société des Antiquaires de Pi- 
cardie qui met ainsi en lumière et conserve d'une 
manière durable tout ce qui se rattache aux gloires 
historiques, archéologiques et artistiques de notre 
province. 

Cette Compagnie a été heureusement inspirée en 
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accueillant pour ses Documents inédits la Bibliogra- 
phie du Département due aux recherches innombra- 
bles du consciencieux écrivain abbevillois qu'est 
M. Henri Macqueron, Tun de ses membres titulaires 
non résidants. 

Sa Bibliographie, dont le tome I" vient de paraître, 
et qui commence le tome XV des Documents inédits, 
est dès maintenant terminée, et la matière s'étend 
jusqu'à 1900 ; le second volume ne sera publié qu'un 
peu plus tard. C'est là encore une de ces œuvres de 
longue portée qui demandent un soin exceptionnel, 
une grande habileté pour le classement, et qui ne 
peuvent être poursuivies qu'à l'aide d'une patience et 
d'une ténacité étonnantes pour la continuité des re- 
cherches. Ces recherches, M. Macqueron les avait 
commencées dès 1888 en puisant largement dans 
toutes les bibliothèques privées et publiques, à Abbe- 
ville, à Amiens, à Paris et ailleurs, sans oublier la 
sienne déjà bien importante. Il a en outre relevé 
partout, pour faire un travail aussi complet que pos- 
sible, tout ce qui avait déjà été publié dans ce genre 
pour notre département, et il a pris le soin de men- 
tionner dans sa préface consciencieusement écrite, ces 
précédents ouvrages. M. Macqueron y a aussi expliqué 
la méthode qu'il a cru devoir adopter ; cette méthode^ 
toute rationnelle, comprend, en principe, la division 
par arrondissement et par cantons (Histoire, Admi- 
nistration, Monuments, branches diverses d'organisa- 
tion sociale, Sociétés, Industrie et Commerce, publi- 
cations, etc.). Pour certains sujets d'une nature toute 
spéciale, comme la Topographie, les Etymologies, les 
diverses parties de l'Histoire naturelle, l'Archéologie, 
les Patois, les Chemins de fer, l'Agriculture, etc., etc., 
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l'auteur a dû adopter un classement diflérent qui était 
tout imposé. 

Le tome I" de cette Bibliographie présente déjà, à 
lui seul, 5,995 numéros, ce qui donne l'idée de ce que 
sera l'ouvrage tout entier. Le livre premier, subdivisé 
en seize chapitres, est consacré aux généralités sur le 
Département ; le second, dans une succession de 
vingt-quatre chapitres, a trait à tout ce qui se rattache 
à larrondissement d'Amiens. Une table analytique, 
avec titre et sous-titres, pour chacun des chapitres, 
permet de se retrouver dans cet amas de documents 
innombrables ainsi rassemblés. 

Des ouvrages de cette nature échappent à l'analyse, 
sous peine d'avoir à entrer dans de trop longs détails 
et de dépasser les bornes d'un simple aperçu. Chacun 
pourra les consulter avec fruit pour y trouver tout ce 
qui se rapporte à tel ou tel sujet d'étude auquel il 
voudra se consacrer. Ce sont, en réalité, de vastes 
encyclopédies, de véritables monuments de science 
pratique, souverainement utiles pour les recherches. 
Ils font, nous le disons hautement, le plus grand 
honneur au travailleur infatigable qui les a conçus 
dans un louable sentiment de patriotisme local et qui 
a eu le courage de les poursuivre et de les mener à 
bonne lin. Aussi nous nous faisons un devoir en 
même temps qu'un plaisir de les signaler à tous les 
hommes d'étude. 

Em. Delignières. 

Octobre 1904. 
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Séance du 12 janvier 1905 

PRÉSIDENCE DE M. J. VAYSON, PRÉSIDENT. 

Etaient présents : MM. Vayson, de Florival, Anty, 

DE CrÈVECŒUR, DE LA FaRELLE, DU GrOSRIEZ, 

Macqueron, Mallet, l'abbé Mille, Wignier, 
Tabbé Rançon, membre correspondant et de Cler- 
MONT-ToNNERRE, Secrétaire. 

Excusés: MM. Delignières et de Richouftz. 

La Société exprime les regrets que lui cause la 
mort de M. Tabbé Marchand, curé d'Airaines, un 
de ses membres correspondants les plus savants et 
les plus dévoués. 

MM. DE Galametz et Macqueron présentent comme 
membre titulaire en remplacement de M. de Caïeu, 
démissionnaire, M. Philippe des Forts, ancien élève 
de TEcole des Chartes. Le scrutin aura lieu à la 
prochaine séance. * 

M. LE Président fait une rapide revue des travaux 
de la Société pendant Tannée 1904. Après avoir cons- 
taté que les séances avaient été très suivies, il insiste 
particulièrement sur la séance à laquelle M. Thieullen 
a rappelé les travaux de l'illustre Boucher de Perthes ; 
il rappelle ensuite la restauration maintenant terminée 
de la croix du roi de Bohême à Estrées et la pose 
de la plaque commémorative du séjour de Jeanne 
d'Arc à Drugy. 

M. Tabbé Rançon donne lecture d'un rapport fort 

étendu sur les fouilles par lui faites au plateau de 

S4 
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Marca et non loin de là au champ des Luzers. (Voir 
page 322.) En remerciement de ses travaux, la Société 
décerne à M. Rançon une médaille de bronze. 

MM. Albert Bureau, propriétaire à Regnière- 
Ecluse, présenté par MM. Delignières et de Cler- 
MONT-ToNNERRE et le comtc Roger de Fontanges, 
capitaine au 91* de ligne, à Charleville, présenté par 
MM. DE Crèvecoeur et de Clermont-Tonnerre, 
sont nommés membres correspondants de la Société. 

Sont ensuite désignés : 

Pour faire partie de la Commission des Mémoires : 
MM. DE Clermont-Tonnerre, de Florival et 
Mallet. 

Comme délégués à la Commission des primes Bou- 
cher de Perthes : MM. de Crèvecoeur et Vayson. 

Pour représenter la Société au Congrès des Sociétés 
savantes : MM. d'Ault du Mesnil, Prarond et de 
Valois, membre correspondant. 

Pour représenter la Société au Congrès des Sociétés 
des Beaux-Arts : MM. Delignières, Macqueron et 
Vayson. # 



Séance du 2 février Î905 

PRÉSIDENCE DE M. J. VAYSON, PRÉSIDENT. 

Etaient présents : MM. Vayson, de Florival, Anty, 
DE Crèvecoeur, Delignières, de la Farelle, 
DU Grosriez, de Louvencourt, Macqueron, 
Mallrt, de Righouftz, Wignier et de Cler- 
mont-Tonnerre, secrétaire. 
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MM. DE Galametz, Legée et Tabbé Mille, ont en- 
voyé leurs pouvoirs pour le scrutin inscrit à Tordre 
du jour. 

M. WiGNiER, trésorier, présente son compte de 
gestion pour Tannée 1904; il est approuvé par la 
Société. 

M. Marius Touron adresse une communication sur 
de nouvelles fouilles qu'on pourrait exécuter à Nibas. 
Des remerciements lui sont adressés pour cette com- 
munication, mais des circonstances particulières em- 
pêchent la Société de s'y intéresser actuellement. 

M. LE Président annonce que les travaux du monu- 
ment du roi de Bohême à Crécy, œuvre de MM. Fon- 
taine et Milvoy, sont en bonne voie d'exécution. 

M. DE Clermont-Tonnerre dépose sur le bureau 
un important manuscrit de M. (jeorges de Lhomel, 
membre correspondant ; c'est la monographie de la 
commune de Sorrus, près Montreuil-sur-Mer. Ce tra- 
vail est renvoyé à la Commission des Mémoires. 

M. LE Président dépose aussi sur le bureau un 
volume de M. l'abbé Dubourguier, membre corres- 
pondant : Grandes Ecoles et Gens d'Eglise dans le 
diocèse d'Amiens, Des remerciements sont adressés à 
M. Dubourguier. 

M. Macqueron lit le compte rendu d'un ouvrage 
récemment publié par M. Tabbé Le Sueur, membre 
correspondant : Le Clergé picard pendant la Révolu* 
tion, (Voir page 3i6.) 

M. DE RiGHOUFTz lit le testament fait le 15 sep- 
tembre 1515 sur le champ de bataille de Marignan 
par Eric de Richouftz, enseigne de 300 lansquenets 
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au service du Roî de France. M. de Richouftz donne 
à ce sujet d'intéressants détails sur ces mercenaires 
étrangers, soldats de métier, qui, pendant plusieurs 
siècles, formèrent le noyau des armées royales. 
Cette lecture est renvoyée à la Commission des 
Mémoires. 

M. Philippe des Forts, ancien élève de l'Ecole des 
Chartes, à Yonville, commune de Citernes, est, à 
l'unanimité, nommé membre titulaire en remplace- 
ment de M. Paul de Caïeu. 



Séance du 2 mars 1905 

PRÉSIDENCE DE M. J. VAYSON, PRÉSIDENT. 

Étaient présents: MM. Vayson, de Florival, de 
Crèvegoeur, Delignières, de la Farelle, des 
Forts, de Galametz, du Grosriez, Magqueron, 
Mallet, Tabbé Mille, de Richouftz, Wignier 
et DE Clermont-Tonnerre, secrétaire. 

La Société félicite M. Vayson de sa récente promo- 
tion dans Tordre hollandais de Nassau-Orange. 

M. le Président souhaite la bienvenue à M. des 
Forts, nouveau titulaire, qui remercie la Société de 
son admission et lui promet un actif concours. 

■ 

M. Delignières, au nom de l'auteur, offre un 
ouvrage de M. Pilastre, membre correspondant : 
Malgaigne (1806-1865), étude sur sa vie et ses idées. 
Des remerciements sont adressés à M. Pilastre. 
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Le même membre lit une importante étude sur 
M. Louis-Marie-Joseph Morel d'Arleux, né à Abbe- 
ville, le 27 janvier 1755, mort à Paris, le 6 avril 1827. 
Peintre, dessinateur, graveur et écrivain, M, Morel 
d'Arleux, peu connu parce qu'il ne signait générale- 
ment ni ses travaux d'art ni les nombreux articles 
qu'il écrivit pour les journaux et les revues, joua un 
rôle important dans Thistoire de l'art. Chargé du 
classement des archives et dessins de l'Ecole Polytech- 
nique lors de sa création, il fut, en 1796, le premier 
organisateur et même le créateur de la chalcographie 
du Louvre ; il organisa plus tard de* nombreuses 
expositions des Beaux-Arts dont il rédigea les cata- 
logues et mourut Conservateur des collections de 
dessins du Musée du Louvre, après une vie honorée 
entre toutes où la bienveillance le disputait au savoir 
et à la modestie. M.'Delignières est vivement félicité 
pour cet intéressant travail destiné à êtra lu au pro- 
chain Congrès des Sociétés des Beaux- Arts. 

M. Magqukron communique trois documents im- 
primés ayant trait aux événements de 1814 et 1815 à 
Abbeville. 

Le premier est une proclamation en date du 23 fé- 
vrier 1814, concernant des agents royalistes qui ten- 
taient de soulever les environs de Doullens et dans 
laquelle le sous-préfet Dumont invile les Abbevillois 
à défendre l'Empereur avec la même vigueur d'ex- 
pression qui distinguait autrefois le proconsul de la 
Convention. 

Dans le second, du 15 mars 1814, M. Aliamet de 
Condé invite les gardes nationaux d'Abbeville à faire 
les exercices nécessaires pour « savoir charger leurs 
fusils et tirer sans s'estropier ». 
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Le troisième, du 13 mars !8J5,est une proclamation 
de M. Gorjon de Verville, sous-préfet royaliste d'Abbe- 
ville, invitant les gardes nationaux à la défense des 
Bourbons et à constituer une Croisade pour le main- 
tien du roi Louis XVIII contre Napoléon, déjà en 
route sur Paris. 

La Société décide que l'excursion archéologique 
annuelle aura lieu à Saint-Omer en juillet prochain. 
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LECTURES ET COMMUNICATIONS 



UNE FÊTE PATRIOTIQUE A MACHY 

(30 'ventôse axi VX) 

Communication faite par M. GOSSELLIN, Membre correspondant, 

à la séance du 7 juillet i90^. 

Nous publions sans commentaire ce curieux récit, laissant à 
chacun le solo d'en tirer les réflexions que la lecture lui sug- 
gérera. Nous avons seulement corrigé Torthographe par trop 
fantaisiste du citoyen Pitz. 

Registre aux délibérations de la Commune de Machy 

Commencé le !•' frimaire an VI de la R. F. 

AGENT ET Adjoint, 

CODVELLE. 

L'an VI de la République française une et indivi- 
sible, le 30 ventôse, dans la commune de Machy, 
canton de Crécy, département de la Somme, conte- 
nant 68 feux et 400 âmes, a été très solennelletnent 
célébrée la fête de la Souveraineté du peuple tel qu'il 
est détaillé ci-après : 

Le 29, au soleil couchant, la fête a été annoncée par 
un carillon continuel de cloche ; le 30 au matin, le 
carillon a recommencé, on a sonné par intervalles ; 
les citoyens se sont assemblés à la maison commune, 
après quoi ils sont allés, vers dix heures, procession- 
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nellement au son de cloche, pour prendre, au pied de 
la forêt, un nouvel arbre de la liberté pour remplacer 
le vieux. Une garde de huit hommes nationale séden- 
taire ouvrait et fermait le cortège, le capitaine à la 
tête ; douze vieillards marchaient les premiers avec 
chacun une baguette blanche à la main ; parmi eux 
se trouvait la déesse de la Liberté représentée par 
une jeune fille assise dans un fauteuil orné d'un tapis 
tricolore et de franges d'or, portée par les quatre plus 
jolis jeunes hommes de la commune ornés de rubans 
à toutes couleurs, de bouquets, etc. ; elle tenait dans sa 
main droite une pique surmontée d'un bonnet rouge ; 
à sa droite, marchait à pied une autre jeune fille 
représentant VEgalité, à sa gauche, marchait une 
troisième déesse représentant la Propriété ; il y avait 
aussi avec les vieillards quatre garçons portant 
quatre bannières ; sur la première on lisait en gros 
caractères ; La Souveraineté réside essentiellement 
dans l'universalité des citoyens; sur la deuxième : 
L'universalité des citoyens français est le souverain ; 
sur la troisième : Nul ne peut sans une délégation 
légale exercer aucune autorité ni remplir aucune fonc- 
tion publique ; sur la quatrième : Les citoyens se rap- 
pelleront sans cesse que c'est de la sagesse des choix 
dans les assemblées primaires et électorales que 
dépertdent principalement la durée^ la conservation 
et la prospérité de la République. Ensuite venait un 
garçon portant un grand drapeau tricolore sur lequel 
on lisait en gros caractères : 

BIENTOT! BUON APARTE. Dans ce chrono- 
graphe on distinguait en chiffres rouges romains 
Tan VI de Père républicaine. Ensuite venaient deux 
autres bannières avec les deux chronographes sui- 



— 347 — 

vants dans lesquels on distinguait également Tan VI 
de la République : 

RESTONS UNIS et HATE-TOI! BUONAPARTE. 
Ce dernier chronographe témoignait de l'impatience 
des citoyens de la commune de voir bientôt le drapeau 
tricolore flotter sur la tour de Londres. On a entendu 
plusieurs coups de fusil et de pistolet, au sortir, pen- 
dant la marche et à la rentrée de la procession ; 
pendant la marche on a chanté le cantique suivant, 
composé par le citoyen Pitz : 

Air de : LA MARSEILLAISE. 

i«"^ Pour les hommes, 

citoyens de la commuaeî 

Nous rentrons demain dans nos droits, 

Que nos volontés ne soient qu'une, 

Songeons à faire des bons choix, {bis). 

De cela dépend notre gloire, 

Notre repos, notre bonheur, 

Réfléchissons à nos malheurs, 

N'en perdons jamais la mémoire. 
Voilà le vrai moment 1 Nous sommes souverains * ! 
Courons, votons, et choisissons tous bons républicains. 

2® Les femmes et les filles aux hommes. 

Chers époux, pères de famille, 

Ne négligez pas vos devoirs, 

De choisir, rien n'est plus facile. 

Tels que vous voulez les a\oir. [bis.) 

Le salut entier de la France 

Dépendra de ce jour heureux. 

Rendez- vous donc tous à nos vœux. 

Soyez constamment aux séances. 
Voilà le vi*ai moment ! Vous ^tes souverains ! 
Courez, votez, et choisissez tous bons républicains. 

t. L*auteur suppose tous les citoyens de la République faisant 
tous ensemble à la même heure cette exclamation. 
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3« Les enfants. 

Que nous désirions d*ètre eo âge 

Pour jouir bientôt de nos droits, 

D'une constitution si sage 

Que celle faite dans Fan trois, (bis.) 

Nous prêtons le serment d'avance 

De baine à toute royauté 

Et tous nos soins seront portés 

A conserver Tindépendance. 
Voilà le vrai moment ! Nous sommes souverains ! 
Courons, votons, et choisissons tous bons républicains. 

4« En chœur. 

Et toi. Anglais, encore aveugle, 

Entends célébrer aujourd'hui 

La souveraineté d'un peuple 

Qui sait vaincre les ennemis {bis.) 

Quel beau jour ! où la République 

A rassemblé tous ses enfants 

Pour consolider en dansant 

Une réunion civique. 
Voilà le vrai moment ! Nous sommes souverains ! 
Courons, votons, et choisissons tous bons républicains. 

5« 

Près de l'autel de la patrie, 

Devant le livre de la loi ', 

Que chacun de nous s'humilie 

En jurant haine à tous les rois, (bis.) 

La charte constitutionnelle 

Que nous possédons à présent 

Nous promet d'être le garant 

D'une jouissance éternelle. 
Voilà le vrai moment ! Nous sommes souverains ! 
Courons, votons, et choisissons tous bons républicains. 

1 . L'auteur avoue qu'il a volé ces deux lignes dans la procla- 
mation du Directoire exécutif du 28 pluviôse littéralement. 
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Devant et après chaque couplet, tous les musiciens 
de la commune, marchant devant les déesses, jouaient 
un air patriotique; après que les hommes avaient 
chanté le premier couplet, les femmes et filles chan- 
taient le second, et les enfants, à la tête desquels l'ins- 
tituteur marchait, chantaient le troisième. Le qua- 
trième et cinquième éttûent chantés par des citoyens, 
citoyennes et enfants tous ensemble. Après avoir été 
parmi la commune de cette manière, on a été prendre 
Tarbre de la Liberté qui attendait le cortège au pied 
de la forêt ; cette majestueuse forêt semblait avoir 
développé exprès ses nombreux rameaux pour illus- 
trer la réjouissance de la commune n'ayant jamais vu 
un spectacle aussi républicain ; on est retourné dans 
le même ordre sur la place, le nouvel arbre de la 
Liberté y a été planté, on a posé la déesse de la 
Liberté sur l'autel de la patrie qui était orné et très 
bien décoré de feuillages de lierre ; devant elle était 
posée, sur un coussin de damas blanc à franges d'or, 
la charte constitutionnelle, les deux autres déesses se 
sont placées à chaque côté de l'autel, de même que 
les bannières ; les vieillards ont déposé leurs ba- 
guettes, on en a fait un faisceau ; l'un d'eux (Jacques 
Bloquet) a prononcé le discours ordonné, et l'agent 
municipal y a répondu ; ensuite on a chanté le cin- 
quième couplet du cantique, savoir : Près de Vautel 
de la patriej etc. Le grand drapeau tricolore dont le 
citoyen Pitz a même fait présent a été attaché au 
sommet de l'arbre, pendant tout cela on a entendu de 
rechef plusieurs coups de fusil et des cris de joie et 
de : Vive la République ! Finalement les papistes ont 
voulu avoir un Te Deum ; comme il n'y avait per- 
sonne d'autre religion présent, il a fallu les contenter, 
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on a chanté Dsl pacem Domini et après on a chanté le 
Te Deum laudamus. 

L'après-midi s'est passé en danse et cris de joie, le 
soir on a continué à danser à la maison commune et, 
pendant que les jeunes gens dansaient dans une salle, 
les gens d'un âge mûr et les vieillards chantaient, 
dans la salle voisine, des chansons et cantiques 
patriotiques et se divertissaient sédentairement. La 
joie a duré jusqu'à vers minuit, et chacun s'est retiré 
chez soi joyeux et tranquille sans qu'il y ait eu le 
moindre désordre ; l'agent et un autre citoyen de la 
commune ont payé la musique et les rafraîchisse- 
ments. Enfin tout s'est passé dans le meilleur ordre 
possible. 

Il est seulement à regretter que quelques filles et 
femmes, encore coifTées du fanatisme papal, se 
soient refusées obstinément d'assister à la procession 
à cause qu'on n'avait pas dit une messe avant de la 
commencer et qu'elles ont par leur entêtement privé 
la fête de leurs charmes, de leur voix et de leur 
parure. 

On a remarqué avec plaisir que le lendemain il y 
avait 30 ou 40 votants de la commune plus qu'à 
l'ordinaire à l'assemblée primaire. 

Le citoyen Pitz au zèle duquel on doit en partie le 
développement de cette superbe fête, a requis l'agent 
municipal d insérer au procès-verbal de ce jour qu'il 
a remarqué avec indignation le calme lugubre et 
morne silence qui régnait en ce beau jour dans quel- 
ques communes voisines, et dont quelques habitants 
tournaient même en ridicule les apprêts qu'ils 
voyaient faire ; qu'il suppliait en conséquence le 
Ministre de l'Intérieur de vouloir intercéder auprès 
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du Directoire exécutif pour qu'il daigne accorder à la 
commune de Machy les mêmes droits qu'ont les 
citoyens de Crécy, savoir : de pouvoir laisser pâturer 
les bestiaux (qui ne sont qu'au nombre de 70 à 80) 
dans la forêt aux endroits jugés défendables, tant 
pour récompenser le zèle d'aussi bons républicains 
(dont plusieurs ont dû vendre leur bétail depuis les 
dernières défenses, la commune pâture n'étant pas 
assez grande) que pour punir par les regrets la 
tiédeur, la mauvaise volonté, ou pour mieux dire la 
méchanceté de ceux qui les ont tournés en ridicule. 
Ceux de Crécy ont gagné cela dans l'ancien temps en 
combattant pour le gouvernement d'alors ; ceux de 
Machy Tauront gagné par leur dévouement au gou- 
vernement républicain en combattant par leur exemple 
à ramener au bercail de la République les brebis ou 
partisans encore trop nombreux de Tancien système ; 
il prie en outre l'Administration municipale de vouloir 
appuyer la demande faite à la maison commune de 
Machy, le 2 germinal an VI. 

Signé : Pitz. Bloquet. 

CoDVELLE, instituteur. 

Le tout est écrit au registre de la main de Pitz. 
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ÉTUDE SUR MARCA 

E:tal3llssexxiezit Ocaio-I^ozxialzi, prôs Abbevllle 

ET 

RELATION DES FOUILLES FAITES EN 1903 ET 1904 
Sur ses rulocs et soo Cimetière : LES LUSERS 

Lecture faite par M. TAbbé Rançon, Membre correspondant, à la 

séance du i2 janvier 1905, 

Il existe à six kilomètres environ d'Abbeville, à 
gauche de la route qui conduit du faubourg Mautort 
à Moyenne ville, en face de la Croix qui Corne, sur le 
territoire d'Yonval-Cambron, un vaste champ qui 
porte au plan cadastral le nom de Afarca. 

Marca signifie limite, borne. Les auteurs sont una- 
nimes pour donner cette étymologie. Elle ressort de 
la nature même de ce mot. 

Mais, pour la corroborer, il y a d'autres raisons : 
d'abord, le voisinage de la Croix qui Corne, ainsi 
appelée, parce qu'elle est située à l'angle d'un champ, 
qui par sa position topographique forme la corne. 

Personne n'ignore que, dans les Gaules, les an- 
ciennes circonscriptions administratives romaines 
furent marquées par de hautes bornes et que ces 
bornes furent plus tard transformées en croix de 
pierre. Celles-ci devinrent alors de véritables bornes 
et fixèrent les limites d'une circonscription soit terri- 
toriale, soit cantonale, soit paroissiale, car les cir- 
conscriptions romaines furent ordinairement conser- 
vées dans les divisions chrétiennes. 

En donnant au mot Marca le sens de limite, borne, 
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nous lui donnons donc sa véritable et naturelle inter- 
prétation, d'autant plus que la Croix qui Corne fut 
primitivement une borne romaine. 

En effet, le champ situé au nord-ouest de cette 
croix et lui attenant a au plan cadastral pour dénomi- 
nation Haute Borne et seulement celui qui le suit 
porte le nom de Plaine de la Croix qui Corne. Nos 
ancêtres ont voulu conserver à jamais, à ce lieu, dans 
la mémoire des hommes, son nom au temps de la 
domination romaine. 

Quoiqu'il en soit, à cette limite d'une circonscrip- 
tion romaine, ou d'un canton gallo-romain, ou encore 
plus tard d'un canton, ecclésiastique dont Moyenne- 
ville aurait été le chef-lieu, il a existé, suivant la 
tradition du pays, une ville dont la destruction remon- 
terait à la décadence de Tempire romain. Dom Gre- 
nier, ÛÇM. Louandre, Dusevel, Garnier, Pringuez, 
G. de Witasse et surtout Ernest Prarond en font 
mention dans leurs différents ouvrages. 

Cette tradition n'a rien de surprenant. « Les toits 
des maisons romaines, dit M. de Caumont, Cours 
d'antiquités monumentales j t. II, p. 181, étaient for- 
més de tuiles plates d'une grande dimension, plus 
longues que larges, munies de rebords des deux 
côtés et de tuiles courbes semblables à nos faîtures;... 
les débris de ces tuiles ont résisté depuis quatorze 
siècles à l'action destructive des éléments et de la 
charrue ; on les retrouve répandus et enfouis en 
grand nombre dans presque tous les lieux où il a 
existé des constructions de cette manière ; leur épais- 
seur et la présence du rebord que l'on remarque sur 
des morceaux très peu considérables les caractérisent 
suflisamment et les distingue des tuiles actuelles. 
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Au milieu des terres labourées, la couleur rouge de 
ces fragments de terre cuite les fait discerner sans 
difficulté et m'a souvent révélé la présence de cons- 
tructions enfouies dans les lieux où je ne les aurais 
point cherchées. » 

Or, à Marca, à diverses époques, et surtout au 
XVIII* siècle, les cultivateurs ont ramené, à la surface 
de la terre, des tuiles de cette sorte et tant d'autres 
objets plus ou moins remarquables dont les traits 
caractéristiques dénotent l'existence certaine d'un 
établissement gallo-romain. 

Mais qu'était cet établissement ? 

La tradition dit une ville. 

Toutefois, observe M. de Caumont, t. I£, idem, 
Cours d^antiquités,,. p. 246, la tradition veut que des 
villes aient existé dans presque tous les lieux où il y a 
des tuiles' romaines. Or, ce mot Vi/te dans la bouche 
de nos paysans est la traduction littérale de Villa, 
maison de campagne. 

Aussi, actuellement nous ne préciserons pas la 
nature de l'établissement romain, qui, de l'aveu de 
tous, a existé dans la plaine de Marca aux premiers 
siècles de l'ère chrétienne et dont la destruction remon- 
terait à l'époque de l'invasion des barbares. 

Cette tradition relative à la destruction est vraisem- 
blable. 

Qui ne connaît les désastres qui fondirent alors sur 
la Gaule? a A cette époque, pour emprunter le 
récit d'un illustre écrivain ecclésiastique, des hordes 
sauvages venant de l'Orient et du Nord ont occupé 
les Gaules... tout est dévasté par le Vandale, l'Alain, 
l'Hérule, le Saxon, le Bourguignon, l'Allemand... la 
puissante ville de Reims, Amiens, Arras, Thérouanne 
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à Textrémité des Gaules ont vu leurs habitants trans- 
portés dans la Germanie. » 

Quoiqu'il en soit, l'histoire locale ne commence à 
faire mention de Marca qu'au cours du viii* siècle. 
M. Gaétan de Witasse dans une courte notice sur le 
Pagus Pontivus et le Pagus Vimnaus et publiée en 
1889 parla Société d'Emulation dit: « Marca entre 
Yonval et Moyenneville. Ce nom est fréquent dans la 
topographie ancienne du Vimeu. Le maire du Palais 
Pépin restitue ce lieu vers 750 à Tabbaye de Saint- 
Denis;»., ce que l'empereur Charlemagne confirme 
en 775. Les Gestes de Teudsinde, abbé de Fontenelle, 
le mentionnent en 734. — Puis, au xiii* siècle, Gérold 
de Marca, chevalier, paraît comme témoin d'une 
donation d'Enguerran de S. Aubin à la léproserie 
du Quesne le 6 des calendes d'avril 1203. » Cartul. du 
Ponthieu. Charte 456. 

De cette date 1203, jusqu'à nos jours, aucun événe- 
ment remarquable à noter sur Marca. 

Cependant, d'après M. Dusevel, des fouilles y 
auraient été faites en 1788, et on aurait alors décou- 
vert un grand nombre de médailles d'or semblables à 
celles que les colonies gauloises (?) avaient fait frap- 
per en Espagne. 

Selon une communication faite à la Société d'Emu- 
lation en juin dernier par M. Roussel, membre cor- 
respondant, d'après les notes de son père, « il est 
question de cette découverte de médailles dans une 
statistique manuscrite du département de la Somme 
déposée aux archives de la Préfecture. » 

Nous aurions été heureux de prendre sur cette 

statistique quelques renseignements, mais d'après 

les réponses qui nous ont été faites, il semble 

25 
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qu'elle n'est pas aux archives départementales. 

Lors des fouilltss de 1788, ou aurait aussi trouvé 
des médailles romaines à l'effigie des empereurs 
Antonin le Pieux, Vespasien et Constantin. 

Puis, lisons-nous dans les Mémoires de la Société 
d'Emulation (années 1838, 1839, 1840), un cultivateur 
rencontra à cette époque, à Marca, des restes de cons- 
truction et découvrit plusieurs tronçons de colonne 
ornée de feuillage. M. de Clermont les offrit alors au 
musée. Mais il serait impossible de les y retrouver 
aujourd'hui... M. E. Prarond dans son Histoire de 
Cinq Villes... nous apprend que ces débris de ruines 
ont été égarés. 

On avait, lors de cette découverte, songé à faire 
des fouilles... Le 17 janvier 1840, le propriétaire de 
Marca avait offert à la. Société d'Emulation de lui 
laisser pleine liberté d'explorer son terrain, abandon- 
nant la propriété de tous les objets d'art qu'on pourrait 
y découvrir, et, plus tard, dans la séance du 27 mai 
1842, une commission avjait été nommée à cet efïet. 
MM. de Clermont, Bouvaist, Brion en étaient membres. 

Mais quel fut le résultat de la nomination de cette 
commission?.. Il est à croire que pour des raisons 
diverses les fouilles n'ont pas eu lieu. 

Aussi en février 1896, dans une lettre adressée à 
M. le Président de la Société d'Emulation, M. Ernest 
Prarond signale de nouveau l'existence ancienne 
d'un établissement romain entre Moyenneville et 
Cambron-Yonval au lieu dit Marca, et dit que, si la 
Société y exécutait des fouilles, elle y découvrirait 
certainement des vestiges qui pourraient conduire à 
un examen plus sérieux de cet endroit. 

Or, au mois d'août de Tannée 1903, à la suite de 
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diverses études d'histoire locale sur le hameau dTon- 
val qui au spirituel ressort de Mautort, celui qui écrit 
ces lignes attirait à son tour sur Marca l'attention de 
M. le Président. Il fut reçu avec une bienveillance 
inexprimable... et quelques jours plus tard, en 
septembre, accompagnés de M. Tellier Alexandre, 
membre correspondant, nous faisions avec M. Vayson 
une première visite dans la plaine de Marca. MM. Mo- 
rel, cultivateur, Grandsire Arthur, et d'autres per- 
sonnes nous donnèrent d'utiles et encourageantes 
indications. Aussi, fin septembre, grâce à M. le Pré- 
sident, des fouilles superficielles furent pratiquées et 
eurent pour résultat de mettre au jour aux points O 
et N de notre plan spécial : 

1° Un grand nombre de tuiles romaines à rebords ;. 

2"* Une tuile semi-circulaire destinée soit à un recou- 
vrement, soit à une conduite d'eau ; 

3° Trois fragments de sculpture avec feuilles imbri- 
quées les unes sur les autres ; 

4** Deux ou trois petits triangles en pierre ou 
marbre paraissant avoir appartenu à une mosaïque ; 

5* Un fragment de poterie en terre de Samos repré- 
sentant une fête... des jeux ; 

6*^ Un grand nombre de fragments de poterie de 
couleur gris-clair et deux grands clous en fer. 

7° Au point N des fragments d'enduit avec peinture 
et des restes de constructions plus ou moins impor- 
tantes sur une longueur de 13 mètres et environ 
6 mètres de largeur. 

Le 18 octobre suivant, les membres de la Société 
d'Emulation réunis chaussée d'Hocquet, 264, après 
l'examen de ces divers objets, décidèrent qu'il y 
avwt lieu de continuer les fouilles. Une commission 
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fut nommée à cet effet et en étaient élus membres : 
MM. Vayson, Président, Tillette de Clermont-Ton- 
nerre, Lennel de La Farelle, Anty, membres titulaires 
de la Société, MM. de Valois, membre correspondant 
et l'abbé L. Rançon, curé de Mautort. 

Quelques jours plus tard, le 30 octobre, quatre 
des membres de cette commission, MM. Lennel de 
La Farelle, Anty, Tillette de Clermont-Tonnerre, 
Tabbé Rançon, se rendirent à Marca, remarquèrent 
même sur la surface de la terre des morceaux de 
tuiles romaines en grand nombre et sur une vaste 
étendue. 

Au cours de cette exploration, l'un des membres, 
M. de La Farelle, signala de la part de M. Ernest 
Prarond un champ qui devait être situé aux alentours 
et s'appeler Les Lusers... Au retour, on se promit de 
s'appliquer chacun dans la mesure de son pouvoir à 
procurer aux futurs travaux un résultat heureux. 

Or, bientôt après, nous savions d'une façon cer- 
taine et précise qu'en effet, non loin de l'endroit où la 
tradition mentionne l'existence d'un établissement 
gallo-romaiU; au nord-ouest de la Croix qui Corne 
et à près d'un kilomètre, se trouve un champ qui 
porte au plan cadastral la dénomination : Les Lusers, 
c'est-à-dire les cercueils... en patois Luser signifie 
cercueil, d'après l'un des ouvrages de M. l'abbé Cor- 
blet, et d'ailleurs, nous savons qu'en certains pays de 
l'arrondissement d'Abbeville, cette expression est fort 
usitée dans ce sens. 

Dès lors, disions-nous, ce champ ne serait-il pas un 
cimetière?... l'ancien cimetière des habitants de 
Marca? « On peut affirmer, dit M. de Caumont, Cours 
d^antiquités monumentales, t. II, p. 278, on peut affir- 
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mer hardiment qu'il y a un cimetière partout où il y 
avait une ville ou une bourgade gallo-romaine ; aussi 
la découverte d'un établissement semblable devra 
donner lieu à la recherche d'un cimetière, et récipro- 
quement la découverte d'un cimetière pourra con- 
duire à retrouver les traces de la ville à la population 
de laquelle on en doit l'établissement. » 

Avant donc de faire des fouilles approfondies et 
méthodiques à Marca même, nous avons voulu avoir 
quelques notions relatives : aux Lusers. 

Nous nous y sommes rendus le 3 novembre. Ce 
champ est situé sur le penchant d'une colline dont le 
sommet est à l'Est... Nous avons examiné la nature 
du sol... entendu les renseignements de diverses per- 
sonnes... et M. Gayet, maire de Moyenneville, que 
nous avons interrogé, nous apprit : 

lo Qu'il y a une vingtaine d'années en faisant labou- 
rer la terre dont il était le fermier et M. de La Farelle 
le propriétaire, il avait trouvé là et emporté chez lui 
un sarcophage en pierre. Le défunt était encore sur 
sa couche «ans aucun objet funéraire à ses côtés. La 
partie inférieure de ce sarcophage existe encore... 
nous avons pu l'examiner. 

2** Nous avons su en même temps qu'environ à cette 
époque, on a vu là et laissé deux autres sarcophages. 
M. Vue, ancien cultivateur à Cambron et aujourd'hui 
rentier au faubourg Rouvroy, homme très digne de 
foi, nous l'a affirmé. 

3° Nous avons appris encore que, près de l'endroit 
où le premier sarcophage a été découvert, il y a 
comme une fosse commune, où, à 0™,80 environ 
de profondeur, on rencontre : aj des ossements de 
toutes sortes, spécialement des os et des têtes d'en- 
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fant ; bj du charbon de bois ; cj de la terre toute noire. 

Aussi, entraînés en quelque sorte par l'espoir de 
trouver des choses curieuses et surtout de découvrir 
les sarcophages, nous nous sommes décidés à faire 
des fouilles « Aux Lusers. » 

Dans le cours de novembre et de décembre et un 
jour de Tannée 1904, au mois de septembre, nous 
avons fait d'innombrables sondages!!! le champ a 
14 journaux d'étendue... et nous y avons fait creuser 
çà et là 8 fosses importantes. 

Sans doute jusqu'à ce jour, bien que MM. Gayet et 
Vue soient venus sur place, à deux reprises, nous 
donner des indications, nous n'avons pas pu découvrir 
les sarcophages,... mais, du moins dans chacune des 
fosses, à O^jSO environ du sol jusqu'au fond (1»,20 en 
.moyenne),, au milieu d'une terre généralement toute 
noire, et, encore très friable, nous avons recueilli 
une quantité d'objets, qui méritent attention pour la 
plupart. 

Au cours de nos fouilles, l'honorable M. de Valois, 
maire d'Aumâtre et membre correspondant de la 
Société d'Emulation, est venu à diverses reprises, et, 
grâce à son expérience en des travaux de cette sorte, 
nous a apporté un précieux concours. M. Vayson, 
notre dévoué Président, est venu lui aussi et nous a 
multiplié les encouragements et les conseils. 

Parmi les objets découverts, il faut mentionner 
d'abord la poterie. 

t® De nombreux (et quelques-uns bien importants) 
fragments de poterie rouge, dite de Samos. 

De cette poterie, Martial, célèbre poète satirique 
latin (40-103), disait qu'on pouvait refuser des invita- 
tions à des tables somptueuses, quand on était en état 
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de se faire servir de bonnes fèves à Thuile, sur un plat 
de terre rouge. 

Si spumet rubrâ cbnchis tibi pallida testa 
Lautorum cœnis sœpe negare potes. 

Cette poterie est remarquable par sa forme, sa 
finesse, sa belle conservation. Elle est couverte d'un 
vernis brillant de la nuance de la cire à cacheter. 
Elle se rencontre, dit M. de Caumont, t. III, Cours 
d'antiquités, p. 185, en grande quantité dans tous les 
lieux qui ont eu quelque importance sous la domina- 
tion romaine. Il est fort rare, ajoute-t-il, de trouver 
des vases entiers; maison peut, par les fragments, 
juger de la forme et des dimensions des vases aux- 
quels ils ont appartenu. Pline dit que cette poterie 
était faite primitivement à Samos, mais qu'ensuite on 
en avait établi des fabriques dans toutes les parties 
de l'empire. 

Parmi les fragments que nous possédons en très 
grand nombre, les plus remarquables sont recouverts 
d'ornements en relief de diverses sortes représentant 
les uns des personnages... les autres des animaux 
(lièvres,... lions,... chiens). 

De plusieurs autres vases, nous n'avons que le 
fond,... mais eux aussi sont précieux... Ils portent 
imprimé sur une espèce d'estampille ou de cachet le 
nom de l'ouvrier ou du fabricant. Sur l'un, on lit très 
distinctement : Atern, 

2** Nous avons aussi beaucoup de fragments de 
poterie noire. Pourtant il nous semble qu'ils sont 
plus rares que les rouges. Certains sont extraordi- 
nairement minces comme épaisseur. En général, les 
vases noirs ne sont pas ornés de moulures ; cepen- 
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dant, il en est qui ont quelques dessins formés de 
guillochis et de filets. 

30 Nous avons encore découvert une quantité de 
fragments d'une autre poterie, qui présente une pâte 
grise très fine, et sur la surface de laquelle on a appli- 
qué une composition gris-clair. 

4<> Enfin, il y a une autre espèce de poterie, c'est la 
poterie jaune, — grossière, — fabriquée avec une 
terre jaune et confectionnée évidemment avec beau- 
coup moins de soin que les précédentes. Nous en 
avons des fragments en grand nombre... ce sont des 
débris d'amphore... de grands vases en usage habi- 
tuel... urnes, etc.. 

Mais, au cours de nos fouilles aux Lusers, nous 
avons trouvé autre chose que de la poterie ; nous 
avons des ossements:... ossements d'animaux, — 
défenses de sanglier... — ossements humains avec 
marque de brûlure, — du charbon de bois, des écailles 
d'huîtres, hénons,.,. un chaton de bague, une clef, 
des clous, un morceau de verre (est-îl un débris d*une 
urne en verre?) ; — nous avons aussi divers morceaux 
de fer, — une lame en fer, — des silex taillés, — un 
morceau de tuile rond, etc., etc. 

Or, après cette énumération de nos diverses fouilles 
et découvertes, des affirmations s'imposent. 

Le champ que nous avons exploré en partie est un 
champ funèbre... nous en avons pour preuve l**sa déno- 
mination : Les Lusers ; 2* la nature des objets trouvés 
qui le classent parmi les cimetières gallo-romains. 

Pour prouver que cette classification est exacte, 
interrogeons les autorités éclairées et compétentes 
qui ont traité ces matières : M. de Caumont et ses 
ouvrages si précieux : Cours d'antiquités monumeri' 
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tàles, Abécédaire d' archéologie ^ et M, Tabbé Cochet 
qui a exploré tant de cimetières romains, francs-méro- 
vingiens, francs- carlovingiens, que, du récit de ses 
fouilles, il a composé deux gros volumes in-8* : La 
Normandie Souterraine y Sépultures Gauloises^ Ro- 
maines, Franques et Normandes, 

1*" Les cimetières gallo-romains, dit M. de Cau- 
moht, t. II, p. 2i9, Cours d'antiquités^ étaient situés 
hors des villes, conformément à la loi des douze 
tables : Hominem mortuumin urbe ne sepelito. 

2» Tous les cimetières gallo-romains ou presque 
tous, dit M. l'abbé Cochet, Normandie Souterraine, 
p. 143, étaient placés sur le penchant des collines, soit 
au sommet, soit à la base. 

S** Dans les cimetières gallo-romains, dit-il encore, 
Normandie Souterraine, p. 14, on trouve non pas 
des corps d'hommes (rincinération fut de règle dans 
les Gaules depuis la domination romaine jusqu'au 
IV® siècle environ), mais des os brûlés, réduits en 
petits morceaux, soit par l'activité des flammes, soit 
par la main qui les déposait dans l'urne. Parmi ces 
urnes, dépositaires d'ossements calcinés, les unes 
étaient de plomb, les autres en verre, d'autres enfin 
et plus communément en terre rouge, grise, noire. 

A côté de l'amphore cinéraire étaient rangées des 
cruches, des assiettes de terre, des soucoupes, des 
bols en terre de Samos, en un mot des vases conte- 
nant des offrandes... parfums... nourriture... boisson, 
car, ajoute M. l'abbé Cochet, p. 173, pour le Gallo- 
Romain, la mort n'était qu'une suite de la vie; il n'y 
avait de changement que dans la manière d'être ; 
c'était un déménagement et une transformation. Il 
croyait vivre dans la tombe comme dans une autre 
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demeure. Aussi lui servait-on à manger dans les 
mêmes plats, à boire dans les mêmes cruchons et les 
mêmes verres. Pour peu que Ton observe les vases 
de cimetières et qu'on les confronte avec ceux des 
maisons, on reste convaincu qu'il n'y avait point de 
différence entre les vases de la vie et ceux de la mort. 
C'est la même terre, le même vernis, la même forme. 

A côté de ces vases, on trouvait aussi, dit-il, des 
ossements d'animaux, des écailles d'huîtres, de 
hénons, moules, etc.. 

Tout ce précieux dépôt avait été enfermé dans une 
boîte ou coflre en bois que Ton attachait avec des 
clous ; aussi, ajoute-t-il, toujours dans le sol nous 
trouvions des clous oxydés... Plusieurs fois nous 
avons rencontré des clefs. 

La boîte ou coffre en bois avait été déposée dans 
le tuf, et, afin de la préserver d'une consomption ra- 
pide et de l'action destructive de la terre, elle avait été 
garnie de gros silex... parfois le dessus des vases 
était garanti par des tuiles romaines cassées par mor- 
ceaux. 

Or, si nous considérons le champ Les Lusers, objet 
de nos fouilles et de nos découvertes, il présente tous 
les signes caractéristiques mentionnés ci-dessus. Il 
est situé à près d'un kilomètre de Marca, — il s'étend 
sur le penchant d'une colline, — nous y avons trouvé 
du charbon, des ossements humains avec trace de 
brûlure, des débris d'urnes, vases de toute forme, de 
toute couleur,... amphores, cruches, bols en terre 
dite de Samos, des ossements d'animaux, défenses de 
sangliers, écailles d'huîtres, hénons,... des clous, clefs, 
gros silex, silex taillés, même un morceau de tuile 
rond ayant servi évidemment à recouvrir l'orifice 



d'une urne. Aussi c'est notre conclusion : le champ 
Les Lusers est un cinaetière et un cimetière gallo- 
romain. 

Mais, dira-t-on, si ce cimetière est gallo-romain, 
comment expliquer la présence des sarcophages et de 
tous ces ossements et têtes d'enfants qui ont été 
signalés ? 

La réponse est facile. 

Quoique Tusage de brûler les morts, dit M. de Cau- 
mont, t. II, p. 261, Cours d^antiquités, ait été généra- 
lement répandu pendant les deux premiers siècles de 
notre ère, on a aussi à cette époque enterré des corps 
entiers,... et ailleurs p. 279, il dit : « On a quelquefois 
inhumé les corps sans les brûler durant la période 
temporaire où l'incinération était en usage. Aussi des 
tombeaux conformes à ceux de la seconde époque 
pourront appartenir à la première, et Ton devra, pour 
déterminer Tâge précis de ces inhumations, s'aider 
des inductions que fournissent les objets, qui accom- 
pagnent ordinairement les squelettes. 

D'ailleurs, quand même les sarcophages dont la 
présence a été signalée dans le champ funèbre Les 
Lusers appartiendraient par leur nature, leur forme 
à répoque où l'incinération n'était plus en usage, il 
n'en resterait pas moins vrai que le champ funèbre 
Les Lusers est gallo-romain. En eflet, sans doute la 
deuxième moitié du m* siècle a été une époque de 
transition de l'incinération à Tinhumation, et de nom- 
breux tombeaux attestent que, du temps de Constantin, 
au commencement du iv' siècle, l'inhumation avait 
complètement prévalu dans la Gaule, — mais si le 
mode de sépulture avait changé, il ne s'ensuit pas 
que les anciens champs funèbres avaient changé. Au 
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contraire, par le rapport de diflérentes fouilles, nous 
savons que Finhumation avait succédé à l'incinéra- 
tion, mais dans les mêmes champs funèbres- Donc, 
bien qu'il y ait au champ funèbre Les Lusers des 
sarcophages,... que ces sarcophages y aient été dépo- 
sés à répoque d'incinération ou à celle d'inhumation, 
ce champ funèbre est gallo-romain. 

Quant à la présence des ossements et têtes d'enfants 
dont il a été fait mention, elle ne fait que corroborer 
notre affirmation. M. l'abbé Cochet, Normandie Sou- 
terraine, p. 95, dit que la loi romaine défendait de 
brûler les enfants au-dessous de sept ans. 

Le champ funèbre Les Lusers est donc bien 1** un 
champ funèbre, 2** un champ funèbre gallo-romain et 
sa position topographique par rapport à Marca nous 
fait ajouter, c'est le cimetière des habitants de Marca. 



Marca. 

Un cimetière suppose une ville ou une aggloméra- 
tion d'habitants... Aussi le mardi 15 décembre 1903, 
nous nous retrouvions à Marca, à la recherche de 
témoignages relatifs à l'existence et au mode d'exis- 
tence de ces habitants. 

Avant d'entreprendre des fouilles approfondies, il 
nous faut étudier encore par des sondages et des 
touilles superficielles la vaste plaine de Marca. 

Dans cette grande étendue de champs, on rencontre 
des tuiles à rebords environ sur un espace de plus 
de vingt-cinq journaux ; — mais où trouver des traces 
déterminées de construction, d'habitation où il serait 
à espérer de découvrir des objets dignes d'attention ? 
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M. de Caumont a trouvé à Périgueux un chapiteau 
avec un décor analogue à sa partie inférieure et nous 
savons aussi que dans cette même ville, il a découvert 
un temple. (De Caumont, Cours d'nntiquités, t. III, 
p. 338.) Aussi, nous sommes portés à penser qu'ici 
même à Marca, il y avait également un temple dont 
notre fût de colonne est l'un des précieux débris. 



Au cours de Tannée 1904, nous avons repris nos 
fouilles, et l'un des premiers jours, nous avons eu la 
satisfaction de trouver une pièce de monnaie romaine 
à l'efïîgie d'Hadrien. Le revers surtout est très fruste. 

Puis, au point M, là même où, en février, nous avions 
mis à jour des fragments de colonne relativement si 
importants et des plaques d'enduits avec peintures et 
dessins, — les 7, 9, 13, 16 septembre, — nous décou- 
vrîmes une quantité d'autres morceaux de colonne et 
d'enduits. Presque toujours, l'enduit se trouvait sous 
les pierres, à Q^fiO de profondeur environ. La peinture 
des enduits en sortant de terre paraissait si fraîche 
que si elle avait été appliquée tout récemment. 
M. Adrien de Clermont-Tonnerre, qui cette année 
plus que jamais suivait nos travaux avec grand inté- 
rêt, admirait lui aussi comme cette peinture était 
encore si belle!... encore si fraîche après tant de 
siècles!!! Il semblerait toutefois qu'elle se ternissait 
un peu quelque temps après son extraction du sol. 
M. de Guyencourt, membre titulaire résidant de la 
Société des Antiquaires de Picardie, qui en a fait pour 
le Musée d'Amiens une expérience très réussie, nous 
conseillait pour conserver à la peinture sa fraîcheur 
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d'appliquer dessus une couche de vernis blanc ordi- 
naire. 

Au point M, le 16 septembre et les jours suivants 
14 et 15 octobre, nous avons mis à découvert d'autres 
pierres avec dessins sculptés autres que le décor 
Pluma. 

Mais ce n*est point seulement en ce point M que 
Ton trouve des pierres et de l'enduit avec peintures. 
Plus loin à 33 mètres environ dans le champ 437 bis 
au point A de notre plan, nous en avons aussi décou- 
vert : d'abord de petites pierres taillées régulièrement, 
ensuite de Tenduit remarquable, — remarquable sur- 
tout et par les matières qui le composent et le fini de 
l'application de la peinture. 

Ici une remarque s'impose. Il a été découvert des 
pierres et de l'enduit avec peintures en ce point A, au 
point M, au point N, c'est-à-dire sur une étendue de 
80 mètres au moins. — Evidemment il s'agit là d'un 
établissement important, — important par l'étendue 
et par la richesse de ses constructions. 

Mais nos travaux de cette année nous ont donné un 
autre résultat précieux. Désormais, si les fouilles 
étaient continuées, nous n'aurions plus à errer à l'aven- 
ture en quelque sorte dans la vaste plaine de Marca,... 
les fouilles futures pourraient être méthodiques et 
approfondies. En effet dans les champs 436 et 437, il y 
a 9 lignes parallèles de fondations très importantes et 
2 autres transversales. Ces fondations sont impor- 
tantes et par leur longueur et par leur largeur et leur 
profondeur. Nos travaux nous ont amené à étudier 
principalement la fondation BC bis. Elle a 23 mètres 
de longueur, 1",50 de largeur, 1",20 de profondeur. 

Elle est composée presque uniquement d'un énorme 

26 
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blocage à bain de ciment, selon une expression de 
Caumont, Cours d'antiquités^ t. II, p. 160. 

Près d'elle, au sud-est du côté du royon de Valan- 
glart, il y en a quatre autres H, J, K, L. 

Entre C et H, il y a 10 mètres. Mais, il faut le faire 
remarquer, c'est là et par un concours de circons- 
tances, là seulement au point M, — et uniquement sur 
une surface de 5 à 6 mètres carrés, que nous avons 
trouvé, par suite de fouilles approfondies, et nos frag- 
ments de colonne et nos fragments d'enduit. Or, si 
sur cette petite surface, nous avons tant recueilli, 
nous pouvons en conclure que si le temps, les res- 
sources, etc.. permettaient de faire des fouilles nou- 
velles, surtout dans l'intervalle des lignes de fonda- 
tions parallèles et transversales, elles pourraient 
donner des résultats précieux et conduire, selon l'ex- 
pression de M. Ernest Prarond, à un examen sérieux 
de cet endroit. 

Continuons à donner le détail de nos mesures 
entre les diverses fondations. Au sud-est de BC bis, 
entre C et H, il y a 10 mètres ; — entre H et J : 
6 mètres ; — entre J et K : 9 mètres ; — entre K et L : 
5 mètres. 

Au nord-ouest, du côté de la route de Moyenneville 
à Abbeville, la fondation BC bis est en parallèle avec 
d'autres GFED. 

Entre C et G : 4 mètres ; -— entre G et F : 9 mètres ; 
— entre F et E : 4 mètres ; — entre E et D : 5 mètres. 

Entre G et F, il y a une fondation transversale qui, 
à 7 mètres à partir de G, se trouve à 2™, 50 de la pièce 
436. 

De F à B, il y a une autre fondation transversale. 

Toutes ces fondations comme celle BC bis, la pre- 
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mière découverte, paraissent formées d'un blocage à 
bain de ciment. 

Donnons encore quelques mesures indicatrices : 

1® F a un mètre de largeur. 

2^ Sur la fondation E, dans le champ 437, à 10 mètres 
du champ 436, il y a un lit de silex et au-dessous des 
fondations en moellons. 

3^ Sur la fondation L dans le champ 437, à 10 mètres 
environ du champ 436, il y a du mortier et divers 
matériaux à O^jôO de profondeur. 

4« La fondation BC bis s'avance à 7 mètres dans le 
champ 436. 

20 Octobre i90k. 

Enfin le 20 octobre fut pour nous un jour de grande 
satisfaction dans nos recherches. 

Au point A où, le 16 septembre et le 15 octobre, nous 
avons mis à jour des pierres et de l'enduit avec pein- 
tures, nous découvrons une muraille tout en silex sur 
une longueur de 4 mètres avec près de 2 mètres de 
largeur et 1™,20 de profondeur. 

Puis au même point A, nous découvrons sous une 
couche de terre végétale de 0",30, une pierre carrée en 
tourée de gros silex que le mortier relie encore. Cette 
pierre est tout à fait en ligne droite avec la fondation 
BC bis. Elle a d'abord 0",55 de côté, et s'enfonce à 0",80 
dans le sol. Puis sous cette première pierre et attenant 
à elle une autre pierre également carrée. Au sud (côté 
du royon de Valanglart), la surface est plane avec la 
pierre supérieure. Les trois autres côtés sont O'^fib 
plus larges que la pierre au-dessus. Cette deuxième 
pierre s'enfonce à 0",40 dans la terre. Donc les deux 
pierres superposées forment une hauteur de 1",20. . 
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MM. Vayson et de Clermont-Tonnerre ont constaté 
eux aussi la présence de cette pierre et ses diverses 
dimensions. 

Mais, dirons-nous, que signifie cette pierre ainsi 
ensevelie et maçonnée si solidement dans le sol ? Etait- 
elle la base de notre fût de colonne au décor Pluma? 
Etait-elle à langle d'une construction avec le mur de 
silex comme soubassement ? Ce gros mur était-il le 
soubassement des colonnes du péristyle de l'établisse- 
ment romain ? tout autant de questions auxquelles il 
est encore impossible actuellement de donner une 
réponse. 

En attendant disons que cette pierre si importante 
et qui se trouve encore sur place est 1° à 129", 30 de la 
Croix qui Corne, 2^ à IQS^jSO de la borne kilométrique 
20, Cambron, 3° à 35", 70 de C et perpendiculaire à la 
ligne XY, 4o entre C et X il y a 107»,40. 

Ces mesures sont parfaitement exactes,... tout à 
fait précises et seront fort utiles si un jour il est loi- 
sible d'étudier davantage ces champs 435, 436, 437, 
437 bis.., et autres qui nous paraissent être l'emplace- 
ment principal de l'établissement romain dont la des- 
truction, dit la tradition, remonte à l'éj^oque de l'inva- 
sion des Barbares. 

Au cours de cette relation, nous avons parlé d'un 
fragment de colonne artistement reconstitué. 

De louables efforts ont abouti à un résultat plus 
précieux encore. En effet 1° les fragments de colonne 
reconstitués sont au nombre de trois. 

2« Sur un solide support en bois, on peut voir 
a) d'abord un fragment de pierre avec tore et dessin 
Pluma, encore tout intact sur sa circonférence, et re- 
présentant, par conséquent, la grosseur de la colonne 
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Pluma, bj à côté se trouvent plusieurs morceaux de 
pierre représentant une grecque ayant orné sans 
doute la frise du monument, cj puis, plus loin deux 
autres fragments fort bien reconstitués. Ils sont ornés 
d'un superbe dessin et devaient, ce nous semble, appar- 
tenir, l'un à la partie supérieure, Tautre à la partie 
inférieure de la colonne. 

3° Enfin sur quatre panneaux formés de cadres en 
bois et garnis intérieurement de treillis, on a exposé 
avec beaucoup de goût la plupart des objets gallo- 
romains découverts. 

Dès notre premier entretien relatif aux fouilles de 
Marca, M. le Président m'a accueilli avec une bien- 
veillance extrême. Au cours de nos diverses explora- 
tions, il m'a prodigué des conseils, des renseigne- 
ments, dés encouragements de toutes sortes. 

Qu'il daigne aujourd'hui avec ma reconnaissance 
agréer Fhommage de ce modeste travail. 
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Le Clergé picard et la Révolution, par M. Tabbé Le 
Sueur. Tome premier. Amiens, Yvert et Tellier, 1904, iv- 
243-viii p. in-8o. 

Compte rendu lu par M. H. MâGQUERON, à la séance du 2 février 1905, 



M. l'abbé Le Sueur, curé d'Erondelle, vient de faire 
paraître le premier volume d'un ouvrage important 
sur le clergé picard pendant la Révolution. Nous vous 
demandons la permission de retenir quelques instants 
votre attention sur cette œuvre de notre collègue. 

Ce n'est pas un travail exclusif de dépouillement 
d'archives ni de découverte de faits inconnus jus- 
qu'ici. L'auteur n'a pas craint de puiser abondam- 
ment à des sources imprimées, et de tous ces rensei- 
gnements recueillis de part et d'autre et réunis en un 
seul faisceau, il a formé le tableau d'un tout pendant 
toute une époque, tableau complet et si complet 
même que le résultat de ses recherches a tout l'aspect 
et l'intérêt d'un livre entièrement nouveau. 

Dès sa préface, M. Le Sueur nous annonce qu'il 
a voulu avant tout montrer une impartialité com- 
plète : il fait en cela œuvre de véritable historien. 
Toute époque, toute collectivité a ses faiblesses, mais 
aussi ses grandeurs, et si le clergé picard n'a pas été, 
dans les circonstances pénibles qu'il traversait, tout 
à fait exempt des premières, il a tellement prodigué 
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les autres que ce sont elles qui resteront seules fixées 
dans le souvenir de la postérité. 

Le premier volume, seul paru, est divisé en trois 
chapitres : le premier est un coup d'œil d'ensemble 
sur rétat du clergé du diocèse d'Amiens en 1789 ; dans 
le second, l'auteur étudie les cahiers rédigés pour la 
réunion des Etats Généraux ; le troisième traite de 
Teffet des premières mesures de rigueur prises contre 
le clergé par l'Assemblée Nationale et qui n'étaient 
que le prélude de l'implacable persécution qui allait 
sévir sous la Terreur. 

Le clergé était divisé en deux grands partis, le 
séculier et le régulier. A la tête du premier se trou- 
vait Mgr de Machault, évoque de Fun des plus grands 
diocèses de France, prélat de mœurs austères, d'idées 
un peu arriérées, qui voulait conduire ses prêtres 
comme des soldats et dont la sévérité, quelquefois 
excessive, avait pour but d'éloigner les curés des 
idées nouvelles qui pénétraient même dans les pres- 
bytères. M. Le Sueur a tracé de cet évêque un por- 
trait magistral dont il faut surtout retenir cette con- 
clusion que c'est grâce à Mgr de Machault et à son 
administration sévère, mais pleine de charité, que le 
clergé picard fut si digne et si courageux pendant 
cette dure épreuve de la Révolution. 

A côté de révêque, se trouvaient le Chapitre cathé- 
dral et quantité de Chapitres, de richesses et d'im- 
portance différentes, disséminés dans tout le diocèse, 
renfermant souvent des hommes de valeur, comme 
l'abbé Bertin qui, pendant l'émigration, professa à 
rUniversité d'Oxford, Tabbé Gorin, principal du col- 
lège d'Amiens et tant d'autres ; puis venait le clergé 
des villes et des campagnes, doyens de chrétienté, 
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curés i\ portion congrue vivant péniblement dans une 
condition moralement et intellectuellement inférieure, 
parfois même voisine de la misère, plus intimement 
mêlés au peuple dont ils souilraient les souffrances et 
plus portés à suivre avec lui le progrès des idées de 
réforme et de changement. 

Les couvents, habités par le clergé régulier, étaient 
encore nombreux. Les abbayes et les prieurés se 
rencontraient dans tous les coins du diocèse, mais 
combien déchus de leur antique splendeur. Le 
nombre des religieux était bien diminué^: dans cer- 
taines maisons il n'en restait plus que*quelques-uns. 
Les|revenus variaient dans d'énormes proportions et* 
la distance était grande entre l'opulence de Tabbaye 
de Corbie et la quasi-pauvreté du prieuré de Saint- 
Pierre d'Abbeville. De plus, tous ces établissements 
avaient été mortellement atteints, et M. Le Sueur le 
constate une fois de plus après tous les autres histo- 
riens, par le scandale de la commande qui faisait 
absorber presque tous les revenus entre les mains 
d'abbés étrangers au pays, laïques même quelquefois, 
ne laissant le plus souvent qu'une pension insuffi- 
sante aux vrais religieux, à ceux qui priaient et 
ouvrant la porte à des abus qui, dans certains monas- 
tères, avaient même dégénéré en révoltes plus ou 
moins ouvertes. 

M. Le Sueur termine son premier chapitre par une 
rapide revue de tous les monuments, églises et 
monastères qui existaient alors. La plupart des bâti- 
ments conventuels avait été rebâtie depuis une 
centaine d'années, et s'il restait encore quelques spéci- 
mens de la grande époque, c'était surtout Tarchitec- 
ture Louis XIV qui dominait. Mais on y rencontrait 
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encore de nombreux objets d'art, pièces anciennes 
pieusement conservées malgré le discrédit dans lequel 
était tombé le style auquel elles appartenaient et 
les nouveaux bâtiments avaient été décorés et meu- 
blés par les Blasset, les Poultier, les Carpentier, 
les Pfaffenhofen et tant d'autres dont les œuvres 
encore subsistantes nous ont fait apprécier le réel 
talent. 

Le chapitre II est entièrement consacré aux élec- 
tions pour l'Assemblée Nationale de 1789 et aux 
cahiers présentés par les différents corps ecclésias- 
tiques, les chapitres, les curés, les couvents. Dans 
tous on remarque un esprit profondément religieux, 
mais les conclusions accusent une grande différence 
d'idées. A chaque page y éclate l'antagonisme des deux 
clergés. Les curés de village demandent la diminution 
des couvents trop nombreux et trop peu peuplés, 
Taffectation de leurs biens à la création d'hôpitaux 
ou à Pamélioration du sort des desservants ; dans 
toutes les réunions préparatoires, nous constatons la 
scission entre les membres du haut clergé et ceux du 
clergé inférieur : d'une part, l'évêque, les chapitres, 
les gros bénéficiaires, et de l'autre côté, la masse 
plus nombreuse des curés de village réussissant à 
faire nommer un des leurs, Fournier, curé d'Heilly, 
contre l'évêque lui-même qui ne sera élu député de 
l'Ordre qu'au second tour de scrutin. 

M. Le Sueur fait ensuite une étude détaillée du 
cahier du clergé d'Amiens divisé en quatre para- 
graphes : Religion, Temporel, Discipline et Objets 
civils, renfermant des concessions réciproques et qui 
n'est cependant pas adopté sans protestation. Il y a 
joint des extraits bien choisis de quantité de cahiers 
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présentés personnellement par les curés de campagne 
où toutes les tendances se manifestent, comme, par 
exemple, ceux de Bonnay, Montigny-les- Jongleurs, 
Avesnes-Chaussoy, etc. ; il termine par celui éma- 
nant du couvent des Cordeliers d'Amiens, œuvre du 
custode de la communauté, le F. MesuroUe, qui allait 
se jeter à corps perdu dans la Révolution et qui 
fit signer par les religieux de son couvent un vérir 
table programme de gouvernement où sont discutées 
non seulement les questions religieuses, mais aussi 
les questions civiles sur la Cour, les Ministres, les 
Lois, la Noblesse, etc. 

L'Assemblée du clergé de Ponthieu se fit avec le 
plus grand calme. Celle du clergé de Péronne, Mont- 
didier et Roye, fut marquée par la haute personnalité 
de Tabbé Maury, prieur de Lihons, qui parvint à se 
faire élire député, malgré l'influence d'un autre 
homme remarquable, Alexandre de Lameth, qui lie 
cachait pas ses sympathies pour le clergé infé- 
rieur. 

Le chapitre III paraît au premier abord moins 
intéressant que les autres, mais s'il n'a pas le charme 
de lecture des deux premiers, la faute en est à son 
caractère purement documentaire et nécessairement 
assez uniforme L'auteur y donne le relevé de tous 
les faits relatifs à l'application des nouvelles lois sur 
les églises et les couvents, les nominations de com- 
missaires, les descentes judiciaires, les visites de 
lieux, les interrogatoires des religieux, leurs réponses 
et la mise sous séquestre aussi bien des couvents que 
des objets mobiliers qu'ils renfermaient. Nous ne 
pouvons entrer dans le détail de l'analyse de ces faits 
qui sont toujours d'une certaine uniformité. Il nous 
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faut cependant constater la délicatesse avec laquelle 
les commissaires choisis s'acquittèrent généralement 
de leurs fonctions, la dignité que montrèrent les 
religieux poursuivis jusque dans leurs cellules, l'atta- 
chement qu'ils témoignèrent à leurs vœux et à leur 
ordre, et le refus presque général qu'ils opposèrent, 
surtout dans les couvents de femmes, aux oflres qu'on 
leur faisait de quitter la vie du cloître. 

Une partie navrante entre toutes, corollaire indiqué 
de l'abandon des couvents, est la dispersion des objets 
d'art qui s'y trouvaient, la démolition plus ou moins 
complète des églises et des lieux claustraux ou leur 
affectation à des usages qui ne valaient guère mieux 
que la ruine. S'il y avait parmi eux bien des cons- 
tructions du xviii® siècle qui n'offraient qu'un mé- 
diocre intérêt, n'oublions pas qu'on a vu tomber alors 
de magniflques édifices anciens, le réfectoire de 
Corbie, la collégiale Saint-Nicolas d'Amiens, les 
églises de Sainte-Larme de Selincourt et de l'abbaye 
de Dommartin, Saint-Fursy de Péronne et tant 
d'autres. La destruction de ces vénérables monu- 
ments allait détourner de plus en plus l'esprit public 
des merveilles de l'architecture ogivale et des chefs- 
d'œuvre du passé, et ainsi faciliter les tristes exploits 
de la Bande noire qui, la tourmente passée, devait, 
sans protestations d'aucune sorte, exercer ses ravages 
sur la France entière. 

Tout dans ces trois chapitres est intéressant. M. Le 
Sueur y a accumulé les faits, les documents, les 
exemples, les noms de lieux et de personnes, en 
indiquant scrupuleusement les sources où il a puisé 
ses documents ; la variété y est infinie, les exemples 
sont bien choisis et parmi eux se trouvent toujours 
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des différences notables. On prétend souvent que les 
travaux d'érudition locale sont ennuyeux et n'inté- 
ressent qu'un petit nombre d'initiés. L'ouvrage de 
M. Le Sueur échappe à ce reproche : la lecture en est 
facile, attrayante et même captivante ; chacun y 
trouvera un intérêt soutenu et des enseignements 
tour à tour émus ou réconfortants. 
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Séance du 6 avril 1905 

PRÉSIDENCE DE M. J. VAYSON, PRÉSIDENT. 

Etaient présents: MM. Vayson, Tabbé Caron, de 
Crèvecoeur, Deugniêres, de Florival, du 
Grosriez, de la Farelle, Mallet, de Richouftz, 
WiGNiER et de Clermont-Tonnerre, secrétaire, 
membres titulaires et MM. Tabbé Danicourt et 
Tabbé Deleforterie, membres correspondants. 

M. l'abbé Danicourt entretient la Société des décou- 
vertes effectuées depuis sept ans dans les souterrains 
de Naours et dont les détails seront publiés dans le 
prochain volume des Mémoires. 

La Société félicite, une fois de plus, M. Tabbé Dani- 
court sur l'importance de ses découvertes et sur le 
zèle soutenu qu'il apporte à ses travaux. 

M. Philippe des Forts, membre titulaire et 
M. Edouard Piette, président d'honneur de la So- 
ciété préhistorique de France, offrent plusieurs ou- 
vrages à la Société. 

Au nom de M. Ch. Lemire, membre honoraire, 
M. DE Crèvecoeur dépose également sur le bureau, 
le discours prononcé par celui-ci aux obsèques de 
Jules Verne. 

Des remerciements sont votés aux donateurs. 
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Séance du 4 mai 1905 

PRÉSIDENCE DE M. J. VAYSON, PRÉSIDENT. 

Étaient présents: MM. Vayson, Anty, Coaghe, de 
Crèyegoeub, Delignières, de la Farelle, DE 
Florival, du Grosriez, Macqueron, Tabbé Mille 
et DE Clermont-Tonnerre, secrétaire. 

Excusés: MM. Mallet et Wignier. 

La Société déplore la perte de deux de ses membres 
correspondants, MM. Jules Coulombel et Alfred Julia. 
M. Julia avait collaboré aux travaux de la Société et 
avait été un membre assidu des excursions annuelles. 
Sa haute valeur intellectuelle et son extrême courtoi- 
sie laisseront un vivace souvenir dans notre compa- 
gnie. 

La Société adhère à un vœu qui lui a été adressé 
par l'Académie nationale de Reims pour la protection 
des édifices reUgieux et des œuvres d'art qu'ils ren- 
ferment en vue de la situation qui peut leur être créée 
par les lois à Tétude. 

Le Ministre de l'Instruction publique demande la 
communication des Cahiers de 1 789 publiés à Abbe- 
ville. Cette demande sera transmise par l'intermé- 
diaire de la municipalité à M. l'archiviste de la ville. 

M. Coache dépose sur le bureau une brochure de 
M. Houllier, conducteur des Ponts et Chaussées, sur 
La cause réelle de l'appauvrissement des sources dans 
les régions de plaines. La Société félicite M. Houllier 
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de ce travail qui a été présenté à l'Académie des 
Sciences. 

La Société d'histoire et d'archéologie du Vimeu à 
Saint- Valéry a envoyé ses deus: premiers fascicules 
mensuels. La Société d'Emulation lui adresse ses sou- 
haits de bienvenue et décide l'échange des publica- 
tions. 

M. Thieullen offre plusieurs exemplaires d'une 
brochure Eolithes et sUex taillés, qui est le développe- 
ment de la conférence qu'il a faite à Abbeville l'an 
dernier. Des remerciements lui sont adressés. 

M. Delignièhes lit une note sur un tableau de 
l'église Saint- Vulfran représentant le saint guérissant 
les malades. Ce tableau qu'on croyait être l'œuvre de 
Choquet doit, après la découverte faite au cours d'une 
restauration récente, être restitué à François Halle 
dont il porte la signature avec la date 1671. 

Cette lecture est renvoyée à la commission des 
Mémoires. 
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Séance du 8 juin 1905 

PRÉSIDENCE DE M. ÉM. DELIGNIÈRES, DOYEN D'AGE. 

Etaient présents : MM. Delignières, Anty, de 

CrÈVECOEUR, DE LA FaRELLE, DE GaLAMETZ, MaC- 
QUERON, DE RiGHOUFTZ, WiGNIER et DE ClER- 

mont-Tonnerre, secrétaire. 

Excusés: MM. Vayson, des Forts, Mallet et l'abbé 
Mille. 

La Société exprime les regrets que lui cause la mort 
de deux de ses membres correspondants, MM. Alfred 
Chollet et le capitaine Dubois. Elle associe dans ses 
regrets la mort de M. Herluison, président de la So- 
ciété historique de l'Orléanais, connu de nombre de 
membres de notre compagnie et l'un des plus distin- 
gués érudits des Sociétés savantes de province. 

M. Macqueron communique le programme de l'ex- 
cursion qui aura lieu le 1 1 juillet prochain à Saint- 
Omer et Calais. 

M. LE Président rappelle l'excursion faite à Naours 
le 15 mai dernier à laquelle se trouvaient MM. Vay- 
son, l'abbé Caron, deClermont, de Crèvecœur, Deli- 
gnières, de Florival, du Grosriez, Macqueron, Tabbé 
Mille et de Richouftz, membres titulaires, Tabbé Ran- 
çon et Tellier, membres correspondants. 

Dans une longue visite des souterrains, la Société a 
pu se rendre compte de l'importance des nouvelles 
découvertes faites par M. Danicourt. Elle a aussi 
admiré la reconstruction du bas côté droit de l'église 
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et rachèvement de la restauration du chœur, et a 
constaté, encore une fois, Tactivité de M. Danicourtet 
la cordialité qui préside à ses réceptions. 

M. DE Clermont-Tonnerre donne lecture de quel- 
ques fragments, retrouvés dans ses papiers, du procès 
d'une sorcière fait en Tan 1630, probablement entre 
Amiens et Abbeville. 

Ces pièces malheureusement fort incomplètes, com- 
prennent une partie des interrogatoires d'une femme 
Jehanne Leboucher accusée d'avoir été au sabbat, 
d'avoir commis des impiétés, sacrilèges, abomina- 
tions, adoré le diable, fabriqué des poudres, etc., et 
donnent des détails particulièrement curieux sur les 
croyances absurdes qui étaient alors répandues dans 
le peuple. 

M. Delignières présente un volume de M. Pilastre, 
offert par celui-ci : Lexique sommaire de la langue du 
duc de Saint-Simon^ et donne lecture d'un rapport sur 
cette nouvelle œuvre de notre membre correspon- 
dant. 
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LECTURES ET COMMUNICATIONS 



NOTE RELATIVE A L'INDUSTRIE A ABBEVILLE EN 1786 

Communication faite par M. Ëm. Delignières à la séance 

du 5 février 1903, 



Mi Adolphe Dufour. de Corbeil, notre aimable et 
érudit correspondant, a trouvé dans le Bulletin de 
V Histoire de Paris (2* livraison de 1895), parmi les 
pièces justificatives d'un article sur une Colonie 
indienne à T/iieux, près Dommartin en Goële^ 1785- 
i 787, une lettre présentant un certain intérêt pour l'his- 
toire de notre ville au point de vue de son industrie 
vers la fin du siècle dernier. Il a bien voulu m'en 
adresser copie et je me fais un plaisir de la commu- 
niquer à la Société ; ces menus faits qu'on a appelé 
les miettes de l'histoire ne sont pas à dédaigner. 

C'est une lettre écrite d'Abbeville le 27 décem- 
bre 1785 à M. de Montaran par M. Pajot des Charmes 
qui était alors sous-inspecteur des manufactures 
d'Abbeville. On se préoccupait déjà des moyens 
de diminuer la main d'œuvre, et les propriétaires, (on 
ne dit pas malheureusement leurs noms), de deux 
manufactures de toiles et cotons, ayant entendu parler 
de l'usage d'arçons employés à la manière des Indiens 
par M. Flachat, directeur des établissements levantins 
et de la manufacture de Saint-Chamond en 1754 ou 
1760, désiraient en avoir des dessins. Ils voulaient 
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avoir aussi celui d'un rouet à filer le coton que M. de 
Montaran père avait fait venir de la Chine. C'est dans 
l'intérêt de ces industriels que le sous-inspecteur des 
manufactures d'Abbeville écrivait à M. de Montaran 
pour obtenir de lui des mémoires et dessins ; nous 
voyons par l'apostille jointe à cette lettre par le per- 
sonnage à qui elle était adressée que celui-ci proposait, 
au lieu de dessins, d'envoyer à Abbeville des élèves 
femmes et filles qu'il formait dans un établissement 
d'Indiens dans une de ses terres et qui pourraient 
mieux apprendre la manière de préparer, arçonner et 
filer le coton. 

Voici, au surplus, la teneur textuelle de ces deux 
documents : 

Lettre du sieur Pajot des Charmes, sous-inspecteur 
deÉ manufactures à Abbeville, à M^ de Montaran. 

AbboviUe ce 27 X""* 1784. 
Monsieur, 

Il existe dans cette ville deux manufactures de toiles et mou- 
choirs de coton ; les propriétaires ont entendu parler de l'ar- 
çonnage de cette matière à la manière des Indiens comme 
d'un moyen propre à diminuer considérablement la main 
d'œuvre sans nuire à la bonté de cette substance et à la per- 
fection des ouvrages ; ils désireraient se procurer des rensei- 
gnements sur les arçons dont faisoit usage M** Flachat, directeur 
des établissemens levantins et de la manufacture de S^ Chau- 
mond en 1754 ou 1760. Ils en demandent, s'il se peut, des 
dessins, ainsi que (de) celui du rouet à filer le coton que M' dé 
Montaran père avoit fait venir de la Chine et qui étoit aussi en 
usage dans ladite manufacture. J'ai cru devoir vous prévenir 
du désir de ces fabriquans, persuadé que, s'il y a moyen de 
leur procurer ce qu'ils souhaitent, vous voudrés bien donner 
des ordres en conséquence. Peut-être seroit-il possible de 
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trouver, dans les carioas de vos bureaux!^ des mémoires et 
dessins relatifs à cet objet. 

Permettes, Monsieur, qu'en ce renouvellement d'année j'aie 
l'honneur de vous prier d'agréer les vœux que j'adresse pour 
votre bonheur et votre gloire. Le devoir et la reconnaissance 
m'en ont dicté les expressions. Pour moy, je croirai mes désirs 
satisfaits si vous daignés m'accorder la continuation de vos 
bontés ; j'aurai toujours à cœur de m'en rendre digne. 
Je suis avec un profond respect, Monsieur, 
Votre très humble et très obéissant serviteur, 

Pajot des Charmes. 

Apostille de M' de Montaran, 

Lui mander que des desseins (sic) à cet égard seroient im- 
parfaits, mais que j'ai dans ce moment-ci un établissement 
d'Indiens dans une de mes terres, que je m'occupe même d'y 
faire des élèves quant à leur manière de préparer, arçonner et 
filer le coton ; que si, quand ces élèves seront bien formées, 
les entrepreneurs des manufactures dont il s'agit veulent faire 
les frais de leur voyage et leur assurer une récompense de 
leurs peines, je leur enverrai une ou deux filles ou femmes 
instruites. 

{Arch. NaL, F. »« 1407. V Abbeville). 

La lettre écrite conformément à cette apostille fut 
expédiée le il janvier 1786. La minute s'en trouve 
également au même dossier des archives nationales. 

Nous ne savons pas, malheureusement, la suite qui 
fut donnée à la proposition de M. de Montaran, mais il 
est assez curieux de savoir qu'il existait à cette époque 
en France une colonie indienne pour l'industrie du 
coton et que Ton cherchait aussi à Abbeville à amé- 
liorer les modes de fabrication. 
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LA PAIRIE DE LA QUEUTE 

Lecture faite par M. F. Màllet, à la séance du i4 avril i90k. 

Le 16 août 1611, aux termes d'un contrat reçu par 
M" Nicolas Becquin et Pierre Lefebvre, notaires royaux 
en Ponthieu, Louis d'Aoust, écuyer, seigneur et 
vicomte de la Queute, Francières, Saint- Aubin, Gen- 
villers, Roquemont, Nauffoy, Bonafïles et Neuville, 
vendait à messire Charles Paschal, commissaire du 
roi en son conseil d'état, et son ambassadeur aux 
Grisons, la pairie, terre et seigneurie de la Queute, 
avec ses appartenances et dépendances, consistant en 
terres labourables, bois et censives, moyennant la 
somme de 1,875 livres. 

SelonM.de Belleva^,la seigneurie de la Queute 
était au nombre des 22 pairies de Ponthieu , dont 1 7 
étaient situées en Ponthieu proprement dit et 5 en 
Vimeu. 

Voici la copie textuelle de l'acte de foi et hommage 
passé, en conséquence de cette acquisition, devant 
Diane de France, comtesse de Ponthieu, au nom de 
Charles Paschal : 

« Nous, Diane de France, fille et sœur légitimée de 
roys, duchesse d'Angoulesme, douairière de Montmo- 
rency, comtesse de Ponthieu, gouvernante et ayant la 
lieutenance générale, pour le roy, en Bourbonnais, à 
tous ceux qui ces présentes lettres verront, salut — 
sçavoir faisons, que cejourd'huy Philippe de Lavernot 
Paschal, écuyer, président, et lieutenant général cri- 
minel de la seneschaussée, siège présidial de Ponthieu, 
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au nom et comme procureur et ayant charge de 
M'* Charles Paschal, commissaire du roy en son 
conseil d'état, et son ambassadeur aux Grisons, nous 
a faict les foy et hommage qu'il estoit tenu no faire et 
porter, pour raison de la pairie, terre et seigneurie de 
la Queute, savoir, appartenances et dépendances, 
consistant en terres labourables, bois et ceiisives, 
terres et mouvant en pairie de no, à cause de notre 
comté de Ponthieu, et audit sieur Paschal, appartenant, 
à cause de la vendition qui lui en a été faite, par Louis 
d'Aoust, écuyer, s' de Franqueville, par contrat passé 
par devant Nicolas Becquin et Pierre Lefebvre, 
notaires royaux en Ponthieu, le 6" jour d'aoûst dernier, 
moyennant le prix et somme de dix-huit cent soixante 
quinze livres, auxquels foy et hommage no avons 
reçu et recevons ledit sieur de Lavernot Paschal audit 
nom, et avons fait et faisons don et remise aud. sieur 
Paschal, des droits et débours seigneuriaux à nous 
dubs, à cause de ladite acquisition, en payant par luy, 
les droits de nos officiers, si aucun leur sont pour ce 
dubs, sauf en aucune chose, notre droit et Taultruy, 
sy donnons en mandement, au seneschal de Ponthieu, 
ou son lieutenant, procureur du roy, et le nôtre, et au 
receveur du domaine, et à chacun d'eux, sy comme à 
luy appartiendra, que si, pour raison desdits foi et 
hommage, non faits, droitz et débours seigneuriaux 
non payés lad. pairie, terre et seigneurie de la Queute 
est, ou estait saisie ou aultrement — ils ayent à mettre, 
ou faire mettre incontinent, sans délai à pleine et 
entière délivrance, et au présont état et dubs, et en ce 
faisant, que led. s'' acquéreur en soit saisy, et mis en 
possession, à la charge de fournir ses adveus et dé- 
nombrement, dans le temps de la coustume, et de 
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payer les Irais de saisie si aucun y a. — En témoing 
dequoy, nous avons signé cette présente de notre 
main, et fait contre-signer par l'un de nos secrétaires, 
à Paris le septième jour de septembre Fan mil six cent 
et onze. Signé : Diane de France.— Par commande- 
ment de mad. dame, signé : Martineau. » 

Diane de France était la fille naturelle d'Henri II ; 
née en 1538, elle avait épousé, d'abord Horace Famèse, 
puis François de Montmorency, fils du connétable de 
ce nom. Elle est morte en 1619. 

Philippe de Lavernot, que nous voyons figurer dans 
Tacte qui précède, comme mandataire de Charles 
Paschal, était le lils de Marguerite Manessier, qui 
avait épousé celui-ci en troisièmes noces. Charles 
Paschal adopta son beau-fils, et lui laissa tous ses 
biens, à la condition qu'il porterait son nom et ses 
armes. Philippe de Lavernot, qui est surtout connu 
sous le nom de Président Paschal, joignit en consé- 
quence à son nom, celui de son père adoptif, et il lui 
arriva même souvent de signer simplement Paschal. 

Charles Paschal est décédé le 25 décembre 1625, à 
Tâge de 78 ans, il a été inhumé au milieu du chœur de 
la collégiale de Saint- Vulfran d'Abbeville. Il habitait 
le château de Francières, et a fondé, au profit de 
réglise de ce village, un obit que Ton dit encore au^ 
jourd'hui. 

La terre de la Queute est située sur les territoires 
de Pont-Remy et Francières. Elle comprenait le 
château et le bois de Francières, ainsi qu'une partie 
de la vaste plaine de terres à labour, qui se trouve 
entre les villages de Pont-Remy et Bellancourt, près 
des bois de Francières et de Pont-Remy. 

A la date du 4 septembre 1678, Philippe de Lavernot 
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Paschal, petit-fils du Président Paschal, a vendu la 
Queute à messire Charles des Tailleurs, ancien 
capitaine de la marine, seigneur de Francières et de 
Chantereine. 



SUR QUELQUES FACTURES ET MEMOIRES 

Da XWIII* «léole. 

Lecture faite par M. le baron Tillette de Clermont- Tonnerre, 

à la séance du 5 mai Î90i, 

Il est de mode maintenant de rechercher dans le passé 
tous les plus petits détails de ce qui regardait la vie in- 
time de nos ancêtres ; on ne veut rien ignorer de ce 
passé resté longtemps si obscur et on a raison : tous 
ces détails, tous ces riens donnent la note juste d'une 
époque et fournissent à Thistoire de précieux docu- 
ments. 

Dans nos villes de province, il reste encore quel- 
ques-unes de ces vieilles demeures transmises de gé- 
nération en génération aux mêmes familles. Heureux 
le chercheur, si sa bonne étoile le mène en un de ces 
coins, et s'il a la patience de fouiller vieilles armoires^ 
bahuts et greniers. Sans souci de la poussière, il y 
trouvera sinon des documents importants, du moins 
mille vétilles qui Tamuseront et qui^ sans aucun doute, 
ne seront pas perdues pour l'histoire. 

C'est ainsi que, parmi nos papiers, nous sommes 
arrivés à réunir un lot assez important de factures et 
notes de la fin du xviiio siècle. 

Naturellement, beaucoup de ces pièces sont insigni- 
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fiantes, mais quelques-unes présentent des détails 
amusants et ofirent quelque intérêt surtout comme 
indication du prix des denrées. 

Les premières notes que je trouve donnent le mon- 
tant des fournitures de vin faites à MM. les notaires 
royaux de la sénéchaussée de Ponthieu dans leurs 
repas de corps en 1732, 1734 et 1735. 

En 1733, ces Messieurs payèrent au sieur MoUion la 
somme de 81 livres 10 sols pour 90 bouteilles de vin à 
1 4 sols la bouteille et autres, livrés à MM. Leliot (sic) 
et Alianet les 24, 25 et 26 mai 1732. 

Le mémoire de 1734 pour M. de Miraumont à la 
communauté de MM. les notaires s'élève à 83 livres 
11 sols pour environ 88 bouteilles de vin à 17 sols, 
livrés les 2«, 5% 7* et 8® de juin. Il est quittancé du 
16 juin 1735. 

Celui de 1735 à M. Roussel ne se monte qu'à 
58 livres 16 sols, pour fourniture de 84 bouteilles en- 
viron à 14 sols, les 21, 22, 23 et 24 mai 1735. Il est 
payé comme le précédent au sieur François Lejeune 
par M® Biaise Duval, greffier tabellion, le 16« jour de 
juin 1735. 

C'était, semble-t-il, généralement à la fin du mois 
de mai que se faisait cette assemblée annuelle ; elle 
devait durer plusieurs jours et être, pour cette hono- 
rable compagnie, l'occasion de joyeux festins où la 
liqueur de Bacchus n'était pas ménagée. 

Il est regrettable que nous n'ayons pu trouver d'au- 
tres documents relatifs aux menus ; c'eût été au moins 
aussi intéressant. 

Je trouve ensuite toute une liasse de mémoires 
payés par le sieur Daullé, chirurgien- ou officier de 
santé à Âbbeville, -à la fin de l'avant-dernier siècle. 
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Ces mémoires vont de Tannée 1781 à 1806. Il serait 
trop long d'en donner une analyse complète ; la plupart 
d'ailleurs n'offrent qu'un intérêt très relatif. Quelques 
particularités cependant méritant d'être notées. 

Dans le premier, par exemple, payé à la veuve 
TrauUée, marchande de draps à Abbeville, nous 
voyons venir en déduction de divers articles (dont 
2 aunes de drap merd'oye à 15 1. 10 s. ; une aune de 
prunelle noire à 7 1. 10 s., etc..) montant à la somme 
de 58 livres, celle de 3 1. 12 s. pour trois saignées. 

C'est ensuite le menu du souper du jeudi 9 octo- 
bre 1783: 

Savoir 
Premier servisse 

pour milieux un gigot de mouton à la 

chicoré 4 1. 

un plat fricandaux 3 1. 

2 poulets au ris de veaux 3 1. 

Segon servise 

un levreaux piqué 2 1. 10 s. 

4 perdreaux 4 1. 

4 plats d'entrémét 

un plat d'artichaux frit 1 1. 10 s. 

un plat choux fleur au jus 1 1. 4 s. 

un plat begnets 1 1. 4 s. 

une tourte de confiture 1 1. 4 s. 

salade 15 s. 

Désert. 

paiche 1 1. 1 s. 

poire 1 1. 1 s. 
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raisin 11. 

noy i 5 s. 

fromage , . . . 5 s. 

bisqui 12 s. 

brioche 15 s. 

feux 10 s. 

pour pain 15 s. 

plus 8 bouteil de vin . • 8 1. )6 s. 

1 bouteil de vin de Sampangne mou- 

seu 31. 

Total fait. . . 41 1. 14 s. 
Reçu le contenu du présent mémoire. 

Signé : Cardenne. 

Menu qui nous prouve que le sieur DauUé savait 
traiter fort honorablement son monde. 

Suivent divers mémoires regardant boulanger et 
épicier intéressants seulement pour la valeur des den- 
rées, et qu'il serait trop long de citer. Il est à remar- 
quer combien d'ailleurs, pendant une période relati- 
vement courte, puisqu'elle ne comprend que vingt ans 
environ, certains articles ont augmenté de prix. Je 
compare, par exemple, plusieurs notes de cordon- 
niers: dans la première, en 1782, une paire d'escre- 
pins (sic) valait 4 1. 10 s. ; en 1789, le prix en est porté 
à 5 1., et de 1800 à 1805 une paire de souliers vaut 
6 livres. 

Les chapeliers, eux, n'ont guère varié depuis un 
siècle, car de l'an VI à 1806, M. Léraillé, chapelier à 
Âbbe ville, vendait ses chapeaux de 1 7 à 20 livres. 

Nous citerons, pour terminer,'les mémoires de tail- 
leurs d'habits qui ne nous donnent que des renseigne- 
ments très succincts, puisque : habits de baracan 
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rouge, de drap bleu ; culottes de nanquin, de cannelé 
gris, do velours noir ; gilets de coton vert «t rouge ; 
redingote de calmouck gris argenté ; lévittes, etc., etc., 
étaient faits à façon, M. DauUé fournissant proba- 
blement le drap. 

A la fin du xyiii* siècle, nos pères n*avaient pas 
comme nous mille moyens de communiquer facilement 
avec la capitale; c'était une grosse affaire de s'y rendre. 
11 est cependant à supposer que nos élégantes ne se 
contentaient pas, pour les objets relatifs à leur toilette, 
des maigres ressources que pouvait leur offrir une 
ville de province. Il fallait donc bien se procurer tous 
ces riens qu'on ne trouvait alors, comme maintenant, 
qu'à Paris et qui font et feront toujours le bonheur 
des dames ; et, peut-être plus qu'aucune autre époque, 
la fin du xviTi* siècle fut celle de l'élégance et de la 
grâce féminine. Mais, si les communications n'étaient 
pas faciles, il y avait le messager et Dieu sait la va- 
riété d'objets que cet important personnage rapportait 
dans sa voiture à chaque retour de la capitale. Ce re- 
tour devait être, pour nos arrière-grand'mères, un 
événement attendu avec une fébrile impatience. 

Nous avons eu la bonne fortune de trouver le mé- 
moire remis par le messager Pecquerie le 8 octo- 
bre 1784 à Mademoiselle de Villers, comprenant l'état 
des commissions faites par lui à Paris pour le compte 
de ladite demoiselle. 

Le voici : 

Etat des commition que j'ai fait pour Mademoiselle 

de Vilerre a paris, 

deux pots de rouge 6. 2 pp 6 1. 

payé un mémoire chez M*^* bertin. . 9 1. 
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ongent de chez M' Cadet 2 1. 16 s. 

payé un mémoire chez M' thiercelin . 57 1. 9 s. 

une paire de souliers au cadran bleu . 5 1. 10 s. 

douze boittes de grainne de vie. . . 12 1. 

une bourse a cheveu . 2 1. 15 s. 

une paire de soulier de M' degousse. 8 1. 

deux aulne 1/2 de tafetat à 71. 10 s. . 18 1. 15 s. 

pour une quaisse 3 1. 

aflranchie une letre 6 s. 

por de letre 12 s. 

fait une quaisse à'ia diligence de chez 

M"*bertin 6 s. 

une 1. de patte brunne 6 1. 

payé un mémoire chez Mii® bertin. • 10 1. 

une paire de sabot du cadran bleu . 5 1.10 s. 

deux bâton de pomade à 12 s. . . 1 1. 4 s. 

une étuie a couvert d'argent. ... 51. 

une piesse d*armoisin 60 1. 

payé i^n mémoire à M^*® paris ... 28 1. 

donné au fille du cadran bleu. ... 12 s. 

pour la teinture de deux manteiets. 6 1. 

amadoux 2 1. 5 s. 

251 1. 
un fichus de mousseline 12 1. 

263 1. 
6 paire de bas à 4 1. que je doit. . . 24 1. 

reste due 239 1. 

Je reconnois avoir resue la somme portée ci-dessus 
a Abbeville le 8 octobre 1784. 

Signé: Pecqukrie. 

2» 
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Je termine cette petite étude en mentionnant cinq 
mémoires de Mademoiselle Surget, marchande mer- 
cière au Cadran bleu, marché aux Poirées, à Paris. 
— Mademoiselle Surget avait alors une grande vogue 
parmi les élégantes d'Abbeville ; elle leur fournissait, 
outre d'autres articles de mercerie, des sabots chinois 
à 9 livres la paire. Que pouvaient être ces sabots chi- 
nois si à la mode alors dans notre ville ? Nous n'avons 
pu nous procurer aucun renseignement relatif à la 
coquette chaussure des belles Âbbevilloises du 
XVIII* siècle. 

Ces minimes détails de la vie de nos pères sont, il 
est vrai, bien peu importants, mais faut-il les laisser 
dans Toubli ? Je no le crois pas, car ils apportent leur 
petite contribution à Thistoire et nous prouvent que 
nos ancêtres, s'ils n'avaient pas les avantages que 
nous donnent les immenses progrès de la vie moderne, 
savaient aussi bien que nous et à leur manière, user 
et jouir de Texistence. 
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BAIL PERPÉTUEL DES MARAIS DE CAMBRON 

AU PROFIT DE LA COMltUNAUTÉ DES UABITANS DUDIT LIEU 

Communication faite par M. le Comte DE Brandt de Galametz, 

à la séance du 4 août i90i. 

6 octobre 1537. 

Bail à la communauté des habitants de Cambron 
de 196 journaux 1/2 de marais et prés doux par la 
Comtesse de Nevers et de Dreux ayant la garde de 
par le Roi du Comte d'Eu, seigneur de Saint- Valéry, 
pair de France, son fils ^ 

A tous ceulx qui ces présentes lettres verront Nico- 
las Papin, bourgoys d'Abbeville ad présent garde du 
scel Royal estably en la conté de Ponthieu pour scel- 
ler et confermer les contractz, (usé). . . , marchés, 
obligations et Recongnoissances qui sont faictes, pas- 
sées et Recongnues en ladite conté entre parties, 
Salut. 

Sachent tous que pardevant Nicolas Doresmyeulx 
et Anthoine Saulmon manans à Abbeville, auditeurs 
du Roy nostre sire mys et establis en ladite conté par 
monsieur le seneschal gouverneur dudict Ponthieu 
pour et es nom du Roy nostredit seigneur ad ce oyr, 
furent présens en leurs personnes, honnorable homme 
Philippes Durot lieutenant gênerai du bailly de Sainct 
Walery et Antoine Boyart secrettaire de très haulte 

1. Il s agit de Marie d'Albret, veuve de Gharies de Glèves comte 
de Nevers, mort dans les prisons du Louvre le 27 août 1521, et de 
François de Glèves, son fils aîné. 
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etpuissant(e) princesse madame la contesse de Nevers 
et de Dreux ayant de par le Roy la garde de hault et 
puissant prince monseigneur le conte d'Eu, seigneur 
de Sainct Walery, per de France, son filz, pour ou 
nom et soi faisans fort pour nostre dicte dame et pro- 
mectans lui faire Rattifïier le contenu en ces présentes, 
d'une part ; 

Entre Claude Charlrier de présent lieutenant audit 
lieu de Cambron, Mahieu de Lattre, Pierre Boujon- 
nier, Mahieu Bouchard, Jehan Gallet et Jehan Godef- 
froy, tous habitans dudict Cambron faisans et Repre- 
sentans la communaulté desdictz habitans assamblez 
à cry public par auctorité de justice pour le faict qui 
senssuit et eulx faisans fortz de ladicte communaulté 
et paroissiens dudict Cambron et promectans leur 
faire Rattifier en dedans quinzaine le contenu en ces 

présentes letres et subm (usé) faire chacun 

pour le tout sans division si comme ils dysoient pour 
eulx et leurs successeurs habitans dudict lieu de Cam- 
bron et ancores chacun d'eulx en son nom prenant en 
nom pour ladicte communaulté desdicts habitans pre- 
sens et advenir d'autre part ; 

Disans que madicte dame pour conserver et aug- 
menter le bien de mondict seigneur le conte, son lilz, 
auroyt faict proclamer les marez et prés doulx dudict 

villaige de Cambron cent quatre vingtz seze 

journaulx et demy tenant d'un costé à la communaulté 
et marescaige du villaige de Lavyers, d'autre costé 
aux prairies et marescaiges que tient le segneur de 
Gouy à cause du lief qu'il tient de ladicte segnourie 
de Cambron, d'un bout aux prairies de la maison do 
la Motte et d'autre bout aux maretz salles cy après 
declaîrez et dix neuf auti'es journaux de maretz, aussi 
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estans ou territoire de Cambron tenant d'un costé 
ausdictz maretz doulx et d'autre costé à la Rivière de 
Somme et appartenans à madicte dame oudict nom. 

Pour desdictz préz et maretz estre faictz baulx ung 
ou plusieurs soubz annuelle Redevance au proufïictz 
de ma dicte dame par quoy lesdictz habitans auroyent 
faict supplyer à ma dicte dame qui luy pleust bailler 
et delaissier à la communaulté d'iceulx habitans les- 
dictz prez et maretz pour certaine Rente annuelle por- 
tant Rellief selon la coustume du pays, Remonstrans 
que sy lesdictz maretz estoient baillés en particulier 
ce seroit occasion que les Riches qui porroient mettre 
plus hault auroyent seuls les maretz et en seroyent 
forclos les povres qui ne porroyent mettre à si hault 
pris, lesquels povres perderoyent le proufïictz et com- 
modité du pasturaige desdictz prez et maretz, qui leur 
seroit à grand perte et dommaige. 

Laquelle Remonstrance entendue par madicte dame 
en son conseil, elle désirant le bien universel de ses 
subjectz et habitans dudict Cambron se seroit béni- 
gnement condescendue à ladicte Requeste par quoy le 
jour et datte de ces présentes lesdictz Durot lieutenant 
dudict bailly de Sainct Walery et Boyart secrettaire 
ayant entendu le conseil de ma dicte dame si comme 
ils disoyent et par Tadvis et consel de noble homme 
et saige Jacques Desgrouselliers, escuier, licencié es 
loix, conseller de ma dicte dame, présent au passe- 
ment de ces présentes pour et ou nom de ma dicte 
dame comme ayant la dicte garde d'une part (?) Et 
lesdictz habitans es noms et prenans en noms comme 
dessus ont faict les baulx, prinses et obligations qui 
senssuivent. 

Assavoir que lesdictz Durot et Boyard secret- 
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taire soubz le bon vouloir et plaisir que dessus ont (en) 
la présence de maistre Jehan Herichon, procureur de 
ladicte segnourie de Sainct Walery, baillé, ceddé et 
transporté à perpétuité les foingz et Revenus et iceulx 
appliquer à leur proufTict soubz la charge de vingt 
livres et onze chappons de Rente annuelle et perpé- 
tuelle pourtant d'icelle seigneurie et Rellief selon la 
coustume du pays signamment de la chastellenye de 
Sainct Walery ce qu'ils ont pronlis et seront tenus 
do payer à ladicte Recette de Sainct Walery le jour et 
terme sainct André par chacun an sur et en peine de 
l'amende coustumière et déclaré constrains chacun 
d'eulx pour le tout sans division comme dit est par 
corps et biens et pareillement leurs successeurs, le 
premier terme commenchant audict jour sainct André 
que Ten dit mil cinq cens trente huict, à la charge 
aussy de par iceulx habitanset chacun d'eulx comme 
dict est entretenir lesdictz prez, les marez et les digues 

et chaussées souffîsamment àleurs despens 

en bon et suffisant estât, lesquels habitans seront 
tenus pour les contenus ou présent bailer pouvoir au 
bailly . . . e ladicte dame et ses successeurs . ^ . . - 
homme vivant et morant lequel .... estre gaige et 
caustionnant en ses corps et biens pour le paiement 
de ladicte Rente et faulte d'ioelle . . voir payer par 
lesdicts habitans audict jour sainct André par chacun 
an. Aussy survenu (?) le décès et trespas de lui la- 
dicte^ dame aura et prendra droict de Rellief selon 
ladicte coustume et desaprésent pour ledict homme 
vivant ou mo(u)rant lesdictz habitans ont baillé et 
nommé ledict Jehan Godeffroy à ce présent lequel a 
voulu et consenty eslre gaige et constraint pour ledict 
paiement de,ledicte Rente et faulte qu'ycelle ne seroit 
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payée par lésdicts habitans audict jour cha- 
cun an. Après le decez duquel homme vivant et mo- 
rant lesdictz habitans suffisamment assamblés seront 
tenus dedens quinze jours après ledict décez, en nom- 
mer et bailler ung autre pardevantle jugede nostre dicte 
dame ou dict bailliaige de Sainct Walery ou tre en la pré- 
sence de son procureur et de son consentement lequel 
pourra estre gaigé et constraint comme dit est pour 
le payement de ladicte Rente par chacun an et des 
droictz de ReUiefs quant il escherra. Et aussy à faulte 
de nommer et bailler ledict homme vivant et morant 
dans ladicte quinzaine nostre dicte Dame et ses suc- 
cesseurs feront les foings et prouffictz desdictz près et 
maretz leurs jusques à satisfaction entière de leurs 
dictz droictz selon la coustume du pays. 

Et par ce présent bail est entendu et acordé avec 
lesdictz habitans que nulz d'entre eulx quels qu'ils 
soyent ne porront mettre es dictz maretz plus dé 
douze bestes aumailles * pour chacune personne, ne 
prendre aucunes bestes d'estranges quy ne soyent 
appartenans sans fraulde ausdictz habitans en peine 
de confiscation d'icclles au droictz de ladicte seigneu- 
rie dudict Saint Walery. 

Et à tout ce que dessus tenir, entretenir et garantir, 
paier, furnir et acomplir Ont lesdictes parties compa- 
rantes chacun en son Regard obligé et obligent assa- 
voir lesdictz Durot et Boyard les biens de ladicte dame 
et lesdictz Claude Chartrier et autres dessus nommés 
eulx faisant fors comme dit est tout leurs biens et 
heritaiges et ceulx de leurs?.hoirs presens et advenir. 
Ont lesdictz habitans esleu domicilie au chef lieu 

« 
1. Bêtes aumailles, gros bétail, surtout bœufs et vaches. — Glos- 
saire de du Gange. 
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dudict Cambron que tient Joachim de Moyenneville 
sortissant j urisdiction et acceptans à juges messieurs 
les bailly d'Amiens, seneschal de Ponthieu, prevost de 
Vymeu ou leurs lieutenans et chacun d'eulx au choix 
et élection de ladicte dame et ses successeurs sei- 
gneurs de Sainct Walery, accordans par eulx que 
tous adjournemens, significations, modifïications et 
autres exploictz de justice quy faictz y seroient soyent 
doutel etlect, valeur et vertu comme sy faictz estoient 
à leurs propres personnes ou vray domicilies, Renon- 
chans par les foy et serment de leurs corps de non 
jamais aller au contraire du contenu en ces présentas 
si comme ils ont Recongnu. Tout ce dessus dict nous 
ont lesdictz auditeurs tesmongné estre vray par leurs 
seaulx. 

Et nous à leur tesmongnage avons mis à ces pré- 
sentes lettres ledit scel Royal sauf en toutes choses les 
droictz du Roy nostre dict seigneur et de l'autruy en 
tout. 

Ce fut faict, passé et Recongnut audict lieu d'Abbe- 
ville le sixiesme jour d'octobre Tan mil cinq cens 
trente et sept. 

Expédition en parchemin jadis scellée du sceau royal 
et du sceau des auditeurs royaux sur double queue. 

Au dos sont les deux mentions suivantes : 

1. Nous Marie Dalebret contesse de Nevers et de 
Dreux, 

Après avoir veu le contenu ou bail à Rente men- 
tionné de l'autre part fait et passé par Philippe Durot, 
lieutenant de nostre bailly de Sainct Walery, et An- 
thoine Briart, nostre secrétaire, ayant de ce charge et 
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ordonnance expresse de nous, Avons ou nom et com- 
m. . . ayant la garde de par le Roy de notre filz le 
conte d'Eu et de Sainct Walery , per de France, Ratifiié 
et approuvé, Ratifiions et approuvons, et avons pour 
agréable, volons ycelluy sortir son plain et entier effect 
comme se nous mesme en personne .... faict et 
passé. 

En tesmoing de ce nous y avons signé la pré- 
sente de notre main et faict contresigner par 

secrétaires. En notre ville de Nevers le vj"»' jour de 
novembre Tan mil cinq cens trente sept. 

Signé: Marie Dalbbret 
et plus bas : Nigolây, a. p. 

11. Le s' Quennehen a donné la Reconnaissance au 
s' Berniere de la remise du présent Bail par acte passé 
en minute devant Liard notaire ' le 29 dé- 
cembre 1793 

Il a payé 91. 10 s. 

Ck>llatioQné et cerUfié conforme, 

Abbeville, le 23 mars 1895. 

€•• DE Galâmetz. 



1. Quel est ce notaire dont le nom ne se rencontre pas dans les 
listes des notaires de Tarrondissement d'Abbeville ? 
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ARMOIRIES DE FAMILLES FRANÇAISES 

A SI ON (Valais). 
Lecture faite par M. F. DU Grosriez, à la séance du !•' décembre i90(t. 

En visitant une maison ancienne et curieuse de la 
ville de Sion, dans le Valais, j'ai remarqué des pein- 
tures décoratives représentant un certain nombre 
d'écussons qui n'étaient pas sans intérêt pour nous ; 
en effet la légende qui accompagne chacun d'eux et le 
nom du personnage qu'ils concernent font voir qu'il 
y a là une réunion de blasons de familles françaises, 
et non des moins illustres, qui furent celles d'ambas- 
sadeurs de France en Suisse. 

Ces peintures décorent la voûte du porche d'entrée 
de la maison située hors do l'ancienne ville. C'était la 
demeure d'été de Georges Supersaxo, homme d'état 
partisan de la France, célèbre dans son pays par ses 
luttes contre le cardinal Schinner, également valai- 
san, mais du parti du pape Jules II, hostile à la France. 
Sur la ligne centrale de la voûte en berceau, on voit 
deux écussons beaucoup plus grands que les autres : 
l'un, à trois fleurs de lys, celui de Henri IV roi de 
France, avec le chiffre H et le numéro quatre en 
chiflres romains ; l'autre, celui de la reine Marie de 
Médicis avec les lettres M. D. M. D. G. F. R,, initiales 
de la légende, Maria de Medicis, Dei grafia, Francise 
regina. Il porte : parti au î"de France, au 2^ de Mé- 
dicis, coupé d'Autriche, qui est : de gueules à une 
fasce d'argent ; à cause de Jeanne d'Autriche mère de 
la reine. Cet écusson est entouré de la cordelière de 



^ 



veuve, bien qu'à l'époque présumée dé la confection 
de ces peintures, qui pourrait être celle de 1609, date 
qui figure près d'un autre écusson, Henri IV, son 
époux, ne fut pas encore mort 

Aux deux extrémités de cette même ligne figurent 
aussi deux écussons. L'un, celui de Tévêque Adrien II 
de Riedmatten : « d'or au trèfle de sinople accompagné 
en chef de deux étoiles d'azur » avec les attributs épis- 
copaux de Tautorité religieuse et civile avec les lettres 
A. R. Esp. E. C. V. Adrianus Riedmatten episcopus 
et cornes valensis. Adrien de Riedmatten évêque et 
comte du Valais. A l'autre extrémité, Técusson de la 
ville de Sion est en partie effacé* 

De chaque côté de cette ligne centrale, il y a trois 
écussons dont on distingue plus ou moins le dossin 
et la légende. Ce sont ceux d'ambassadeurs français en 
Suisse. Ils figurent dans l'ordre suivant : 

Le premier écusson porte : de gueules à la bande 
d'or chargée d'une traine de cinq barillets de sable, 
cimier: un griffon. On peut lire la légende: Bralartde 
Sillery Franciœ consiliarius et aliquan(io legalusapud 
Helvetios. Il s'agit de Nicolas Brulart, chevalier, 
marquis de Sillery, conseiller en parlement. Le P. An- 
selme nous permet de fixer les dates de ses ambas- 
sades successives. Il écrit qu'il fut envoyé en am- 
bassade vers les Suisses et Grisons en 1589 où il 
rendit des services signalés et une deuxième fois en 
1593 par le roi Henri IV et pour la troisième fois en 
ambassade en Suisse pour y renouveler Talliance avec 
les cantons, ce qu'il exécuta avec gloire en 1602. Il 
devint plus tard garde des sceaux de France. 

Le deuxième, le plus intéressant pour nous, parce 
qu'il concerne une illustre famille du Ponthieu, est 
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celui de Louis Le Fèvre de Caumartin. L'écu est sur- 
monté d'un léopard pour cimier. La légende porte : 
D. Ludocicus Lefebvre dominus a Caumartin régis 
consiliarius et suae majestatis legatus apud Helvetios. 
Le P. Anselme nous permet de fixer la date de son 
ambassade. Il s'exprime ainsi sur son compte : 
« Comme il était heureux en négociations, il n'y avait 
a guères d'affaires importantes où il ne fut employé. 
« L'alliance ayant été renouvelée avec les Suisses, 
« il fut nommé pour traiter avec eux, y fut envoyé 
« en ambassade en 1605 et y servit très utilement. > 
Depuis il fut garde des sceaux en France en 1622. 

Le troisième écusson est celui de la famille de Ref- 
fuge. On distingue encore sur Técu deux couleuvres 
affrontées et comme cimier, un Hercule enfant enser- 
rant une de chaque main. Les armoiries sont : d'ar- 
gent à deux fasces de gueules et deux givres dé si- 
nople, posées en pal et affrontées, brochant sur le tout. 
Ce qui reste de la légende porte des mots tronqués et 
d'autres distincts: « a Reffuge régis consiliarius et 
suae majestatis. legatus apud Helvetios, » Plusieurs 
membres de cette famille furent conseillers au parle- 
ment de Paris ; ils sont mentionnés dans les Eloges de 
tous les premiers Présidents du parlement de Paris, 
ouvrage édité en 1645. Beaucoup figurent aussi dans 
Vouvrage du P. Anselme, sur les grands officiers de 
la couronne. Il s'agit ici d'Eustache de Reffuge, che- 
valier, seigneur de Précy et de Courcelles, conseiller 
du roi en ses conseils d'état et privé, ambassadeur en 
Suisse, Hollande et Flandre, époux d'Hélène de Bel- 
lièvre fille aînée de Pompone, président du parlement 
de Paris et depuis chancelier de France et de Marie 
Brunier. 
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De Tautre côté, en suivant le même ordre, on Ut la 
légende : Franciscus Ottomanus D. a Mortefontaine 
régis consiliarius ac legatus apud Helvetios avec la 
date de 1609, la seule qu'on ait trouvée. Le blason est 
effacé mais les armoiries en sont connues : émanché en 
pal d^argent et de gueules de dix pièces ; ce sont 
celles de François Hotman, seigneur de Mortefontaine, 
Fontenoy et Pailly, conseiller du roi en ses conseils et 
conseiller dé l'Epargne en 1595, ambassadeur en 
Suisse. Il mourut en 1600 à Soleure, résidence ordi- 
naire des ambassadeurs de France, et fut inhumé à 
TAve-Maria de Paris. La généalogie de sa famille 
relatée dans le Dictionnaire de la noblesse par La 
Chesnaye des Bois mentionne son mariage en 1574 
avec Lucrèce Oranger fille de Jean, seigneur de 
Levardis qui fut aussi ambassadeur en Suisse et aux 
Qrisons et de Louise de Rhuyn. 

Le dernier blason, car rien du suivant n'est visible, a 
pour légende : » D. Mericus de Vie regius consiliarius 
et aliquando legatus apud Helvetios. » Des teintes à 
peine apparentes laissent apercevoir comme cimier 
une main empoignant un fût de colonne. G*est à peine 
si dans Técu on peut apercevoir une foi. Cette armoi- 
rie se trouve reproduite en bois à la porte de la grande 
salle de la maison de Lavallaz, autrefois Supersaxo, 
à Sion. Le cimier est le même ; la foi est accompagnée 
de trois fûts de colonne, deux en chef et un en pointe. 
Le P. Anselme donne des armoiries quelque peu dif- 
férentes : de gueules, à une foi mouvante des deux 
flancs, d'argent, accompagnée en chef d*un écusson 
d'azur chargé d'une fleur de lys et d'une bordure d'or. 

Le personnage dont il est ici question, est Méry de 
Vie, chevalier, seigneur d'Ermenonville, président au 
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parlement de Toulouse et conseiller d'état. « Il rendit 
« de notables services au roi Henri IV en la négocia- 
« tion du renouvellement d'alliance avec les Suisses 
« vers lesquels il avait été envoyé en ambassadeur. ï> 
C'est ainsi que le P. Anselme s'exprime sur son 
compte. Louis XIII le nomma aussi garde des sceaux 
de France. Les archives de Tabbaye de Saint-Maurice 
nous apprennent que c'est lui qui, en 1604, échangea, 
en cinquante livres de pension annuelle sur Pétat du 
roi, la rente de treize livres sur les halles d'Abbeville 
que Guillaume, comte de Ponthieu, avait assignée à 
Tabbaye de Saint-Maurice pour l'achat de l'écarlate 
nécessaire aux chanoines de la ville des martyrs. Cette 
charte de 1318, qui figure dans les archives de l'ab- 
baye, vous a du reste été transcrite et communiquée 
par moi, il y a quelques années. 

Sur les retombées de la voûte se voient encore les 
armoiries des sept dizains d'alors ou districts du 
canton du Valais. 

L'ensemble de ces peintures est original et la con- 
ception de cette décoration semble dénoter l'intention 
du maître de la maison d'avoir voulu perpétuer le 
souvenir de l'alliance de la France avec les Suisses, 
quelquefois rompue, mais toujours renouvelée. 



— 383 -- 



BIBLIOGRAPHIE 



Lexique sommaire de la langue du duc de 
Saint-Simon, par M. Pilastre.. 

Compte rendu lu par M. Ëm. Delionières, à la séance du 8 juin 1905. 



J'ai l'honneur de déposer sur le bureau un nouvel 
ouvrage de Tun de nos plus, actifs membres correspon- 
dants, M. Edouard Pilastre. Dans le cours des recher- 
ches consciencieuses et approfondies qu'il poursuit 
depuis plusieurs années sur le duc de Saint-Simon et 
son temps, et dont il nous a donné un avant-goût avec 
sa substantielle étude sur Harlay III, M. Pilastre a été 
amené à étudier la langue de Saint-Simon et il vient 
d'en publier un lexique sommaire. Il y a réuni, avec 
toute la patience du fin littérateur et la compétence de 
Térudit, un grand nombre de mots naturels, ^pressifs, 
bien français, qui ont été malheureusement perdus 
par l'usage. Cette étude est d'un véritable intérêt, car 
on sait, "[comme le dit l'auteur dans son avant-propos, 
que « la richesse, la variété, l'originalité, l'abondance 
du langage de Saint-Simon peuvent soutenir sans 
peine la comparaison avec les modèles les plus 
achevés du siècle de Louis XIV. » M. Pilastre a joint 
à rénumération alphabétique des mots l'étymologie 
qui leur est donnée par les maîtres de la science 
moderne et qui nous éclaire sur les origines de la 
langue française. 
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L^ouvrage de notre collègue est d'un genre vraiment 
nouveau dans son ensemble, et il sera consulté avec 
fruit par tous ceux qui s^occupent de linguistique. 
C*est une sorte de dictionnaire raisonné ; certaines de 
ces expressions tombées maintenant en désuétude 
sont imagées et nous font revivre en quelque sorte 
tout un passé de gloire littéraire, en même temps 
qu'elles évoquent un temps disparu et qui a laissé de 
brillants souvenirs. 

Un autre de nos collègues correspondants, M. Tabbé 
Blandin, dans son remarquable discours de réception 
à l'Académie d* Amiens» en janvier dernier, a rappelé 
également en une allure élevée et très littéraire, sous 
le titre : la Conversation en France^ comment, au 
XVII* et au xviii*' siècle, on savait joindre à la plus 
grande urbanité un heureux choix d^expressions que 
savait suggérer lamour des lettres et du beau langage, 
en même temps que les habitudes de haute distinction. 

La Société d'Emulation ne peut donc que féliciter 
ceux de ses collègues du dehors qui se livrent à des 
études de cette nature et qui conservent ainsi le goût 
de la saine littérature dans ses hautes manifestations. 

Ém. Delignières. 
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Séance du 6 juillet 1905 

PRÉSIDENCE DE M. J. VAYSON, PRÉSIDENT. 

Etaient présents : MM. Vayson, de Crèvecoeur, 

DeLIGNIÈRES, DES FoRTS, DE GaLAMETZ, MaG- 
QUERON, DE RiGHOUFTZ, DE WaiLLY et DE ClER- 

MONT-ToNNERRE, secrétaire. 
Excusés: M. Mallet. 

M. LE Président se fait Pinterprète des regrets que 
cause à la Société la mort de deux de ses membres 
correspondants, M. Tabbé Saguez, curé-doyen de 
Rue et M» le baron de Monnecove. Il rappelle en 
quelques mots les nombreux services que ce dernier 
a rendus à la ville d'Abbeville^ 

M. DE Wailly lit un fragment de Phistoire des 
maîtrises et de Técole de musique d'Abbeville, par 
M. Crusel, membre correspondant. 

L'auteur rappelle d'après le rapport de Lesueur, 
directeur du Conservatoire en 1813, qu*il y avait en 
France avant la Révolution quatre cents maîtrises et 
chœurs de musique. Il raconte ensuite la fondation 
des premières écoles de musique établies dans les 
villes de province pour remplacer ces maîtrises et 
signale la fondation de Técole de musique d'Abbeville, 
en 1818, la troisième établie en France après Lille et 
Douai. 

M. Delignières offre à la Société au nom de 
M. Broquelet, membre correspondant, une litho- 
graphie de celui-ci, représentant la Croix du Roi de 

30 
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Bohême encadrée dans une composition artistique. La 
Société remercie Téminent artiste du don qu'il lui 
fait et décide l'exposition de son œuvre dans la salle 
des séances. 

Le même membre signale une contrefaçon de la 
Sainte-Face de Mellan qui se trouve au musée de 
Senlis. 

M. Macqueron communique : 

P La liste des Âbbevillois qui faisaient, en 1689, 
partie de la milice bourgeoise et qui, pour des motifs 
de toute sorte, demandaient à être exempts de monter 
la garde. Cette liste est accompagnée des observations 
de M. Chauvelin, intendant de Picardie, sur les diffé- 
rentes réclamations faites par les intéressés. 

2*" L'état des dépenses faites pour le service funèbre 
dé Jean Carbonnier, maître brasseur à Abbeville, 
célébré le 12 janvier 1649. 

30 Un extrait des minutes de Boujonnier, notaire à 
Abbeville du 5 septembre 1650, d'après lequel et 
moyennant une somme de 300 livres, le S' André Par- 
ment, laboureur à Villeroy, renonce à poursuivre le 
S' de Frévent pour homicide commis sur la personne 
d'Antoine Parment. 

Ces communications sont renvoyées à la Com- 
mission des Mémoires. 

M. Frédéric Paillart, imprimeur-éditeur à Abbe- 
ville, présenté par MM. Macqueron et Wignier et 
M. Aux Gérin, négociant à Abbeville, présenté par 
MM. Macqueron et de Clermont, sont nommés 
membres correspondants de la Société. 
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Séance du 3 août 1905 

PRÉSIDENCE DE M. J. VAYBON, PRÉSIDENT. 

Étaient présents : MM. Vayson, de Crèvecoeur, 

DeLIGNIÈRES, DE LA FaRELLE, DE FlORIVAL, DE 

Galametz, Macqueron, Tabbé Mille» Tabbé 
Rançon, membre correspondant et de Clermont- 
Tonnerre, secrétaire. 

Excusés: MM. Déprez, Mallet, de Righouftz et 
Wignier. 

M. Mallet dépose sur le bureau, au nom de M. de 
Saint-Pol, une brochure de M. Emile Mancel, de 
Dunkerque, sur le chevalier de Saint-Pol Hécourt. Ce 
travail complète celui fait il y a quelques années sur le 
même personnage par M. Mallet. 

La Société décide l'échange de ses publications 
avec la nouvelle Société Le Pays de Granville. 

M. Macqueron lit le compte-rendu de l'excursion 
faite à Saint-Omer et à Calais le 10 juillet dernier. 

M. l'abbé Rançon lit une notice sur François 
Couplet-Beaumont, né à Rue en 1759. 

Après s^être destiné à l'état ecclésiastique et avoir 
enseigné à Liège avec une certaine réputation, il vint 
en 1789 se fixer à Reims où il joua, pendant la Révo- 
lution, soit comme publiciste, soit comme administra*- 
teur, un rôle assez mal défini. 

Incarcéré pendant la Terreur, Couplet, dès qu'il 
fut libre, se réfugia^u Crotoy où il resta peu de temps ; 
puis il alla en Hollande où, durant la période impé- 
riale, il erra de ville en ville écrivant des ouvrages qui 
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ne furent jamais publiés. Il était interprète au commis- 
sariat de la Marine à Rotterdam où il mourut en 1814. 

M. DE Clermont signale dans le dernier bulletin de 
l'Union Faulconniery de Dunkerque, un article sur 
Pierre Anguier, lieutenant de frégate, né à Saint- 
Valery en 1715 et qui. mourut à Dunkerque en 1789 
après avoir, pendant trente-neuf ans, pris une part 
active aux guerres maritimes des règnes de Louis XV 
et de Louis XVL 



Séance du 9 novembre 1905 

PRÉSmENCE DE M. J. VAYSON, PRÉSIDENT. 

Etaient présents : MM. Vayson. Anty, de Cjrève- 

CŒUR, DeLIGNIÈRES, DE FlORIVAL, DES FoRTS, 

de Louvencourt, Macqueron, Tabbé Mille, de 
Wailly, Wignier et de Richouptz, secrétaire. 

Excusés : MM. de la Farelle et de Clermont- 

TONNERRE. 

La Société décide réchange des publications avec la 
Société d'Histoire et d* Archéologie de Courtrai. 

La Société a reçu : 

De M. A. Delignières : Une Excursion à Abbeville, 
brochure in- 16. 

De M. de la Farelle : Etude sur Mahé de la Bour- 
donnaye. 

De M. Tabbé Mille : Les Noces d'or de M. Vabbé 
Caron, 

De M. Lafosse, directeur du Pilote : Inauguration 
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du monument de Jean de Luxembourg à Crécy. 
Compte-rendu et discours. 
Des remerciements sont votés aux donateurs. 

M. Deligniehes annonce la mort de M. Jules 
Hédou, de Rouen, membre correspondant de la 
Société, qui était l'auteur de nombreux travaux sur 
les artistes rouennais et notamment sur le graveur 
Noël Lemire. La Société manifeste les regrets que lui 
cause ce nouveau deuil. 

Sur la proposition de M. Delignières, la Société 
décide que des démarches seront faites pour obtenir 
de l'autorité compétente, le facile accès aux touristes 
et aux archéologues de la chapelle de l'abbaye de 
Valloires, maintenant fermée par suite des derniers 
événements. 

M. Vayson rend compte à la Société de la céré- 
monie d'inauguration du monument du roi de Bohême 
à Crécy. Cette fête a été très brillante et avait un éclat 
particulier par suite de la présence des délégués de 
rinstitut, des représentants officiels du grand-duché 
dé Luxembourg, de la diète de Bohême et de la ville 
de Prague. La Société d'Emulation y était représentée 
par MM. Vayson, ee Clermont-Tonnerre, Mac- 

QUERON, AnTY, CoACHE, DE LA FaRELLB, DE Rl- 

CHOUFTZ et DE Wailly. M. Vayson termine par la 
lecture d'une lettre adressée au Secrétaire de la Société 
d'Emulation par M. de Cenkow, secrétaire du Conseil 
municipal de Prague, remerciant les membres de la 
Société du bon accueil qu'ils ont fait aux délégués 
Tchèques les !•' et 2 octobre dernier. 

M. DES Forts lit un article sur le château de Bouil- 
lancourt*en- Sery . 
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M. Magquëron fait la description de Téglise de 
Bouillancourt-sous-Miannay, commune de Moyenne- 
ville. 

Ces deux études sont renvoyées à la Commission des 
Mémoires. 



Séance du 7 décembre 1905 

PRÉSIDENCE DE M. J. VAYSON, PRÉSIDENT. 

Etaient présents : MM. Vayson, de Crèvegœur, De- 

LIGNIÈRES, de LA FaRELLE, DE FlORIVAL, DU 

Grosriez, Macqueron, l'abbé Mille, de Ri- 
CHOUFTz et de Clermont-Tonnerre, secrétaire. 

Excusé: M. Mallet. 

M. Macqueron fait part à la Société de la mort de 
M. Poujol de Fréchencourt, membre correspondant. 
La Société exprime les vifs regrets que lui cause la 
mort d'un collègue, dont le souvenir restera parnii 
tous ceux qui l'ont connu comme d'un homme essen- 
tiellement sympathique. 

Le même membre dépose sur le bureau au nom de 
M. Georges de Lhomel les ouvrages suivants : 

1® Le Cartulaire de la Ville de Montreuil-sur-Mer, 

2o Le Livre d'or de la Municipalité Montrèuilloise- 

3"" Les Montreuillois dans V armée. 

Ces importants ouvrages témoignent de la grande 
facilité de travail de notre collègue auquel sont voté^ 
des remerciements unanimes. 

M. Delignières offre également à la Société au 
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nom de M, Pilastre auquel sont adressés des remer- 
ciements un nouvel ouvrage de celui-ci : Abrégé du 
Journal du marquis de Dangeau. 

La Société décide rechange de ses publications avec 
la Société historique de Clermont (Oise) et vote une 
subvention pour l'érection à Compiègned'un médaillon 
qui sera placé sur la tombe du comte de Marsy, ancien 
membre de la Société et ancien directeur de la Société 
Française d'Archéologie. 

M. Vayson lit une note de M. Tabbé Rançon sur les 
derniers travaux auxquels il s'est livré sur remplace- 
ment de Marca, et annonçant que par suite des diffi- 
cultés matérielles résultant surtout du peu d'empres- 
sement des cultivateurs à laisser travailler sur le 
terrain, ces fouilles sont momentanément suspendues. 

M. DU Grosriez signale, parmi les nombreux objets 
d'art vendus cette semaine provenant de la collection 
Cronier, un pastel de Péronneau représentant le por- 
trait d'une grande dame picarde, Madame Marie-Louise 
de Villiers-Rousseville, épouse de M. de Richement. 

M. Tabbé Fuiret, curé-doyen de Moyenneville, pré- 
senté par MM. Tabbé Caron et Macqueron et M. Houl- 
LiER, conducteur des Ponts et Chaussées à Abbeville, 
présenté par MM.Coaghe et de Clermont-Tonnerre, 
sont nommés membres correspondants. 
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LECTURES ET COMMUNICATIONS 



COMPTE RENDU DE L'EXGDESION DD 10 JUILLET 1905 

à. Saint-Omer et à Calais. 
Lu par M. H. Magqueron, à la séance du 3 août 1905. 

De toutes les régions qui nous avoisinent, le dépar- 
tement de rOise est celui qui a le privilège de fournir 
un but aux excursions des sociétés savantes. Que de 
fois la Société d'Emulation n'a-t-elle pas pris pour 
centre de ses déplacements cette petite ville de Creil, 
sans intérêt par elle-même, mais dont les environs 
forment un véritable musée d'archéologie et d'où Ton 
peut, grâce à un ensemble unique de lignes de chemin 
de fer, ne pas perdre une minute de sa journée. Hier 
encore, c'était la Société française d'Archéologie qui 
organisait dans le département de l'Oise un congrès 
d'une semaine pendant laquelle on pouvait visiter les 
cathédrales de Beauvais, de Noyon et de Senlis, les 
châteaux de Gisors et de Vez, les églises de Saint- 
Germer, de Saint-Leu d'Esserent, de Gisors et de 
Morienval, sans parler des monuments de moins 
grande importance. 

Depuis longtemps déjà, la Société d'Emulation d'Ab- 
beville avait songé à diriger ses pas vers une autre 
région ; la ville de Saint-Omer, quoique éloignée et 
surtout desservie par des trains peu rapides, avait fixé 
l'attention. L'importance de ses églises et de ses 
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musées en l'ait, dans le département du Pas-de-Calais, 
si pauvre en grands monuments, un centre véritable- 
ment intéressant ; de plus, le style particulier de ses 
édifices offrait un nouvel attrait à ceux qui pensent, 
qu'en archéologie comme en bien d'autres choses, il 
est bon de varier quelquefois. 

La difficulté et la longueur d'un voyage à faire en 
trains omnibus, tempérées, il est vrai, par le charme 
qu'on éprouve à se trouver entre amis et par la cor- 
dialité qui ne cesse de régner dans nos réunions, 
n'empêchèrent pas nos collègues de se rendre à l'in- 
vitation qui leur fut adressée. Cette excursion de 
Saint-Omer fut une des plus suivies que nous ayons 
jamais eues, puisqu'à notre arrivée aux Fontinettes, 
quand, à ceux partis d'Abbeville, se trouvèrent réunis 
les collègues recueillis sur la route ou arrivés en au- 
tomobile et en byciclette, nous nous trouvions seize 
personnes. C'étaient MM. de Florival, vice président, 
Anty, de Clermont, de Crèvecœur, des Forts, H. Mac- 
queron, de Wailly, membres titulaires, l'abbé Crépin, 
Gigon, Holtzapfel, René Macqueron, Pierre Prarond, 
Edouard Riquier, Julien Riquier et Rondeau, membres 
correspondants. Encore aurions-nous dû être plus 
nombreux puisque M. Em. Delignières était déjà 
monté en wagon, quand on vint le chercher pour une 
afTaire urgente qui nous priva de notre doyen. 

Le défaut de concordance d'heures entre les trains 
nous impose un séjour d'une heure à Hesdigneul. 
Nous l'employons le mieux que nous pouvons, en 
allant, à quelques centaines de mètres de la gare, 
visiter un de ces petits manoirs qu'on rencontre assez 
fréquemment dans le Boulonnais. Celui d'Hesdigneul, 
pittoresquement situé entre deux méandres de la 
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Liane, est un des plus intéressants et des mieux con- 
servés. Deux corps de bâtiments accessoires réunis à 
un bâtiment principal forment trois côtés d'un qua- 
drilatère ouvert ; à chacun des angles se trouve une 
tour en grés avec toit en poivrière. Toutes ces tours 
sont réunies par des murs également en grés de 
même construction,, ainsi que ceux de la porte d'en- 
trée flanquée d'une cinquième tourelle et qui forment 
un ensemble qu'on peut faire remonter au milieu du 
XVI** siècle. Le bâtiment du fond servant à l'habitation 
est seul différent des autres : il porte la date de 1682, 
bien corroborée par les lucarnes en œil-de-bœuf per- 
cées sur le toit. 

Le ciel est couvert ; le temps brumeux quoique non 
menaçant et le brouillard nous empêchent de jouir du 
superbe panorama des collines du Boulonnais qui 
s'offre aux regards dans la montée de Desvres à Lot- 
tinghem. A la descente vers Saint-Omer, la brume a 
disparu : le temps est beau quoiqu'encore légère- 
ment couvert et nous bénissons ces quelques nuages 
qui ne nous cacheront plus le soleil qu'à courts inter- 
valles et nous permettront de visiter Saint-Omer sans 
avoir à affronter une chaleur torride. 

Nous arrivons à Arques, premier arrêt prévu au 
programme et nous rendons de suite à l'ascenseur 
hydraulique des Fontinettes. Ce magnifique travail 
d'art ^ établi sur le canal de Neuffosé, a été construit 
pour doubler une écluse quintuple rachetant une 
chute de IS"", 13. 



1, M. Houllier, conducteur principal des ponts et chaussées, 
maintenant notre collègue, a bien voulu nous donner sur Tascen- 
seur des Fontinettes, les détails techniques que nous reprodui- 
sons. Nous lui adressons nos sincères remerciements. 
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II se compose de deux caissons ou sas métalliques 
de chacun 40", 50 de longueur iet 5", 60 de largeur ren- 
fermant de Teau et dans lesquels flottent les bateaux. 
Chaque sas est fixé sur la tête d'un piston unique 
plongeant dans un cylindre de presse hydraulique 
installé au centre d'un puits. Les presses commu- 
niquent au moyen d'une conduite de 0'",25 de diamètre 
munie d'une vanne qui permet de les isoler à 
volonté. 

On a ainsi une véritable balance hydraulique du 
genre Roberval et il suffit que l'un des caissons ait 
reçu une certaine surcharge d'eau, pour que la vanne 
de communication étant ouverte, ce caisson s'abaisse 
en produisant l'ascension de l'autre. 

La durée totale d'une manœuvre pendant laquelle 
on peut faire passer deux bateaux de 300 tonnes, l'un 
montant, l'autre descendant, est d'environ un quart 
d'heure. II fallait autrefois prés de deux heures pour 
faire passer un seul bateau. 

Les dépenses se sont élevées à près de deux mil- 
lions. L'ascenseur a été mis en service en 1888- 

Nous avons la bonne fortune d'arriver à un 
moment où les passages se succèdent sans interrup- 
tion et, pendant plus d'une demi-heure, nous assis- 
tons à cette manœuvre d'un ascenseur enlevant d'un 
seul coup un bateau chargé et une masse d'eau s'éle- 
vant ensemble au poids formidable de 400,000 kilos. 

Une Voilure traînée par des chevaux qui ne sont 
que des parents très éloignés de l'illustre Bucéphale 
nous transporte en une demi-heure à Saint-Omer, 
où Ton entre maintenant comme à Abbeville, à Arras, 
à Douai, sans aucune transition entre la ville et les 
faubourgs. Certes, on ne peut blâmer la démolition de 
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fortifications devenues inutiles pour la défense des 
villes, puisqu'elle supprime des servitudes onéreuses 
et rend disponibles des quantités de terrains impro- 
ductifs, mais qui de nous ne regrette le pittoresque 
spectacle de l'arrivée dans une ville fortifiée, ces pas- 
sages protégés, ces ponts, ces bastions de terre ou 
de briques au milieu desquels tournait la route, la 
porte noire sous laquelle les voitures s'engouffraient 
à grand fracas, puis enfin l'entrée en ville : tout cela 
offrait un ensemble bien original et, particulièrement 
à Saint-Omer où, en sortant de la gare, on voyait les 
bateaux mouillés sur l'Âa, formant à la fois canal et 
fossé de défense, le long d'une longue courtine au- 
dessus de laquelle n'apparaissaient que les toits des 
maisons. 

Le déjeuner a lieu à THôtel du Commerce où nous 
ont rejoints Decroos et Legrand, nos vieux amis des 
Congrès archéologiques et, le cœur content et l'es- 
tomac lesté, nous commençons la visite de la ville 
sous la direction de nos deux guides auxquels se sont 
joints nombre de leurs collègues do la Société des 
Antiquaires de la Morinie qui vont, sans perdre une 
minute, nous faire les honneurs de la vieille Sithiu. 

Le Musée Dupuis est en face de l'hôtel, c'est par lui 
que nous commençons. Légué par M. Dupuis à la 
ville de Saint-Omer il y a une douzaine d'années, il 
comprend de nombreuses salles renfermant des 
tableaux, de beaux meubles, des objets religieux 
réunis dans un appartement formant chapelle, des 
ustensiles de toutes sortes garnissant la cuisine et 
surtout d'importantes collections d'oiseaux et de 
faïences : ce sont ces dernières qui nous retiendront 
le plus longtemps. Dans de nombreuses vitrines, 
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sont exposés des spécimens de toutes les fabriques de 
céramique, des faïences de Rouen en grande quantité 
parmi lesquelles nous remarquons un beau plat 
rayonnant et nombre de petites pièces de petite 
dimension qui n'en sont peut-être que plus rares, des 
plats et des potiches de Delft dont quelques beaux 
échantillons dorés, fort rares et d'un grand prix ; 
puis une énorme collection de pièces importantes des 
fabriques du Nord de la France, Lille, Saint-Amand, 
Saint-Omer, d'une fabrication moins artistique et 
moins brillante que celles de Rouen ou de Strasbourg, 
mais pourtant bien intéressantes, quand on peut les 
étudier sur des spécimens aussi nombreux, aussi 
importants et aussi irréprochables que ceux exposés 
dans les galeries du Musée Du'puis. 

La cathédrale est à quelques pas. Quoique n'ayant 
pas l'importance et l'ampleur des gigantesques monu- 
ments qui font la gloire de la France archéologique, 
elle n'en est pas moins un édifice considérable et d'un 
grand intérêt. Une description complète nous entraî- 
nerait trop loin : bornons-nous à taire le simple récit 
d'une visite faite en famille et à fixer quelques points 
propres à en conserver le souvenir dans l'esprit de 
nos confrères et à signaler les particularités qui ont le 
plus fixé leur attention. 

La cathédrale de Saint-Omer, d'un aspect un peu 
lourd, mesure en chiffres ronds 100 mètres de lon- 
gueur, 59 mètres de largeur et 22 mètres de hauteur 
sous voûte. Comme tous les monuments d'une cer- 
taine importance, elle appartient à plusieurs époques, 
mais le style roman n'y est représenté que par une 
petite chapelle en cul de four, seul reste bien évident 
d'un édifice antérieur. C'est en résumé et pour la 



presque totalité une construction des xiii® et Xiv» 
siècles. Au xiii* siècle, il faut rapporter le chœur, les 
chapelles rayonnantes et une partie des deux trans- 
septs. Les piliers carrés (sauf ceux du rond-point qui 
sont cylindriques) du chœur et des transsepts flanqués 
de deuxcolonnettes, de forme grêle et même disgra- 
cieuse, avec leurs chapiteaux à gros crochets, le trifo- 
rium aveugle du chœur à arcatures tréflées hautes et 
étroites, les fenêtres du clerestory dépourvues de tout 
remplage donnent à cette partie de l'édifice une date 
certaine. 

Le transsept offre une particularité résultant des 
modifications qu'il a subies au xiv* siècle. Construit 
primitivement à deux travées seulement, il fut plus 
tard augmenté de deux autres travées : on conserva 
la même forme de piliers et le même triforium, mais 
les chapiteaux non plus à crochets, mais à double 
rangée de feuillages et d'autant plus ornés qu'ils se 
rapprochent davantage de la fin des travaux, accusent 
les modifications apportées dans la sculpture gothique ; 
ceux surtout du croisillon Nord sont ornés d'une flore 
trop luxuriante et trop lourde. 

Les portails latéraux ont été reculés lors du ral- 
longement des transsepts et rebâtis dans leur état 
primitif. Celui du Nord est simple et presque dé- 
pourvu d'ornementation : il présente cette anomalie 
que la porte n'est pas percée au milieu et se trouve 
dans un axe différent de celui du pignon et de la grande 
rose. Celui du Sud, au contraire, est très important : 
il est précédé d'un vaste porche à voussures profondes, 
yeuf de toutes ses statues et de presque tous ses 
ornements. Au tympan se trouve un Jugement der- 
nier d'une exécution à la fois lourde et mesquine. 



La nef se compose de sept travées qui, à l'exception 
de colle voisine de la tour, sont très larges et avec 
archivoltes en arc brisé très ouvert. Les piliers ne 
sont plus les mêmes que ceux du chœur : ils sont 
cylindriques, flanqués de quatre colonnettes et leurs 
chapiteaux sont ornés d'une double rangée de feuil- 
lage qui court tout autour des piliers de façon con- 
tinue. Le triforium encore à arcatures hautes et 
étroites est cependant différent de celui du chœur et 
les fenêtres qui le surmontent sont pourvues d'un 
remplage le plus souvent de style flamboyant. Toutes 
les voûtes aussi bien de la nef que du chœur sont en 
croisée d'ogives. 

La tour n'a été terminée qu'en 1499 : lourde et mas- 
sive, haute de 50 mètres, elle est malgré cela une 
construction d'un bel aspect mais d'un genre particu- 
lier qui paraît confiné dans la région de Saint-Omer ; 
elle ressemble à celle de Saînt-Bertin, sa contempo- 
raine, à celle de Saint-Denis, son aînée d'un siècle ; 
elle a les plus graads rapports avec celle de la collé- 
giale d'Aire et rappelle sensiblement les tours des 
églises de l'autre côté du détroit. L'influence anglaise 
établie à Calais a-t-elle pénétré dans ce coin tout 
voisin de l'Artois. 

La cathédrale de Saint-Omer est un véritable musée 
lapidaire et il faudrait de longues heures pour y étu- 
dier tous les monuments intéressants qu'une direction 
intelligente y a accumulés. Tombeaux ou pierres tom- 
bales, bas-reliefs en albâtre ou en pierre, carrelages, 
restes de monuments soigneusement recueillis, tryp- 
tiques anciens, tableaux de maîtres, fragments de 
retables, clôtures de chapelles, etc., donnent à la 
visite de ce monument un attrait tout particulier et on 
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regrette de ne pouvoir y consacrer qu'un temps trop 
court qui aurait pu être doublé si nous avions eu, 
pour revenir, un bon express à notre disposition. II 
n'en était malheureusement pas ainsi. Bornons-nous 
à signaler les choses les plus remarquables. 

Parlons d'abord de ces merveilleux carrelages des 
xii" et XIII* siècles qu'on rencontre un pou partout, 
dans la salle du trésor, prés du clocher, dans la cha- 
pelle des Antiquaires de la Morinie et dans celle qui 
lui fait face, dans des cadres suspendus aux murailles 
et qui représentent des ornements, des animaux fan- 
tastiques et même des chevaliers tout prêts pour le 
combat comme ce superbe Gilles de Sainte-Aldegonde 
qu'on voit dans une des chapelles du rond-point et 
pour lesquels nous renvoyons aux articles Carrelage 
et Dallage du Dictionnsiire de l'Architecture de 
Viollet-le-Duc. 

Puis c'est le grand Dieu de Thérouanne, statue 
colossale du Christ bénissant accompagné de deux 
anges, seul reste de la cathédrale de cette ville dont il 
ornait le tympan de la porte principale et qui offre 
cet intérêt de faire voir de près ces œuvres magis- 
trales du XIII® siècle destinées à être vues à distance. 
Voilà des pierres tombales, gravées ou en relief, rele- 
vées et restaurées avec soin ; des ex-voto, de petits 
monuments funéraires encastrés dans la clôture du 
chœur ou dans les murs de la nef et du transept. Le 
tombeau de saint Erkenbode est un vénérable céno- 
taphe du vu* ou du VIII* siècle dont la simplicité rap- 
pelle la haute antiquité ; celui de saint Omer, du 
XIII® siècle, représente la statue du saint couché sur 
un soubassement où ses miracles sont figurés en bas- 
reliefs et de l'autre côté de la nef, celui d'Eustache 



de Croy avec un personnage gisant et une statue 
d'évêque en prière est l'œuvre somptueuse d'un artiste 
audomarois, Jean Dubroeucq, œuvre incomplète qui 
devait comprendre encore une autre statue diaprés le 
modèle qui se trouve au musée. Un peu plus Ipin, est 
le délicieux monument de Sidrach de Lalaing, chef- 
d'œuvre de la Renaissance où le détail et la grâce des 
sculptures ont remplacé la grandeur de la compo- 
sition et l'ampleur de l'architecture. N'oublions pas 
enfin les tableaux de Rubens, de Van Oppel, de 
Crayer, de Ziegler, les clôtures en marbre blanc et 
noir des chapelles de la nef qui nous rappellent le voi- 
sinage de la Belgique et le majestueux buffet d'orgues 
du xviii* siècle dont la boiserie sculptée va du pavé 
de réglise à la naissance des voûtes. 

Avant de quitter la cathédrale, on nous montre à la 
sacristie la magnifique croix reliquaire de Clairma* 
rais, tout ce qui subsiste d'une célèbre abbaye voi- 
sine de Saint-Omer et un des plus riches ouvrages 
d'orfèvrerie du xiii* siècle dont un côté, niellé et 
représentant le Christ en croix, est aussi remarquable 
et peut-être même plus artistique que l'autre face cou- 
verte de pierres précieuses et de filigranes d'or : à 
signaler aussi une charmante petite pyxide qu'on 
peut attribuer à une époque quelque peu postérieure. 

Nous quittons la cathédrale et continuons la visite 
de la ville sous la direction de nos guides infatigables. 
La Bibliothèque communale est tout près, conforta- 
blement et commodément installée. Le bibliothécaire, 
M. Bureau, avec une complaisance dont nous tenons 
à le remercier, nous montre deux chirographes de 
Guillaume Oliton, comte de Flandre, datés de 1127 et 
munis encore de leurs sceaux, un missel de Saint' 

31 
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Ômer du xiv* siècle avec des miniatures d*une remar- 
quable exécution, un manuscrit de la même époque 
sans illustrations mais qui est une merveille de calli- 
graphie en petits caractères, des incunables et nombre 
de livres intéressants. 

. Am Lycée, on entre dans l'ancienne église du collège 
des Jésuites wallons, maintenant abandonnée et 
menaçant ruine, spécimen important d'un style par- 
ticulier et souvent de mauvais goût et qui cependant 
n'est pas dénué d'intérêt. Longue de 56 mètres et 
haute de 23 mètres, construite de 1615 à 1636 en 
briques entremêlées de pierre, elle conserve, surtout 
dans le chœur flanqué de deux tours carrées, les sou- 
venirs de l'art gothique, tels que Tare brisé, les rem- 
plages flamboyants et surtout les nervures prisma- 
tiques. A rintérieur, parmi des décorations d'un style 
plus ou moins douteux et toujours lourd, on remarque 
la longue frise à compartiments qui règne tout autour 
de rédifice au-dessus des archivoltes et qui renferme 
une foule d'ornements, alternés avec des figures 
variées. 

Il n'y a guère qu'une rue à traverser pour arriver 
au Musée archéologique établi dans l'ancien Hôtel 
Colbert, un véritable monument de style et de grande 
allure, dont la cour offre un excellent spécimen de ces 
somptueuses demeures seigneuriales du règne de 
Louis XIV. Nos amis des Antiquaires de la Morinie 
nous accompagnent toujours et leurs indications nous 
seront ici d'autant plus précieuses que le directeur de 
l'excursion commence à regarder à sa montre et que 
nous comptons déjà le temps qui nous reste avant le 
départ. Et il y a encore bien des choses à voir ! Le Pré- 
sident de la Commission du Musée, M. Deschamps de 
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Pas, se met à notre tête et nous indique les objets les 
plus précieux et les plus intéressants du musée qu'il a 
organisé avec une perfection qu'on rencontre rare- 
ment. Il nous fait remarquer les trois grandes pièces 
capitales de la collection archéologique : un pied de 
croix du xii* siècle provenant de l'abbaye de Saint- 
Bertin, de forme ronde, en cuivre doré, accosté de 
quatre charmantes statuettes d'apôtres et orné de 
scènes de l'Evangile en émail de Limoges ; un coffret 
du XV* siècle, aussi avec émaux de l'école des Nouail- 
lier et représentant les travaux d'Hercule et une crosse 
épiscopale du xiii* siècle trouvée à Fauquembergue. 
Dans la même salle, se trouve une belle série d'ivoires 
du XIII® au xvi" siècle. 

Puis une collection considérable d'armes du xiii* au 
xvi* siècle, des collections préhistoriques, une salle 
remplie des débris retrouvés par M. Enlart dans les 
fouilles de la cathédrale de Thérouanne et où nous 
retrouvons encore de beaux carrelages analogues à 
ceux de la cathédrale et enfin un magnifique médailler 
riche surtout dans la série romaine qui renferme des 
aureus de Matidie, de Septime, Domna, Caracalla et 
Géta, de Tetricus, de Gallien et d'Aurélien, toutes 
pièces rares et en parfait état. 

Au premier étage sont des collections ornitholo- 
giques devant lesquelles nous nous contentons de 
passer et une grande salie remplie de faïences et aussi 
considérable que celle du musée Dupuis. La fabrique 
de Saint-Omer y brille d'un éclat tout particulier tant 
par le nombre des pièces de choix qui y figurent que 
par leur importance et leur bonne conservation. Nous 
passons dans la salle des séances de la Commission, et 
là, le verre en main, nous buvons à la confraternité 
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des deux Sociétés, remerciant nos confrères les Anti- 
quaires de la Morinie de leur réception et de leur 
inoubliable accueil ; ils veulent bien accepter l'invita- 
tion que leur fait M. de Florival de venir dans leur 
prochaine excursion nous rendre à Abbeville la visite 
que nous leur avons faite aujourd'hui à Saint-Omer. 

Nous continuons. En passant, on jette un rapide 
coup d'œil sur l'église Saint-Denis dont la grosse 
toqr carrée de la fin du xiii* siècle est la partie la plus 
intéressante. En descendant par la rue Saint-Bertin, 
nous passons devant l'Hôpital militaire, restes d'un 
collège ouvert ei 1592 par les Jésuites anglais. La 
façade toute en briques est ornée de pilastres à cha- 
piteaux corinthiens en pierre et entre chacun d'eux, au- 
dessus de chaque fenêtre du premier étage, est une 
guirlande de fleurs aussi en pierre. L'Hôpital général, 
en face de l'église du Saint- Sépulcre et que nous 
n'avons pas eu le temps de voir, a une façade identique. 
C'est l'application aux édifices civils du mélange de 
briques et de pierres que nous avons constaté dans un 
autre édifice bâti par les Jésuites, la chapelle du Lycée. 

Nous nous sommes un peu égrenés depuis la sortie 
du Musée. C'est qu'il y avait sur la route plusieurs 
marchands de cartes postales et les amateurs de cette 
nouvelle création, dont il ne faut pas dire de mal puis- 
qu'elle permet d'avoir à bas prix des reproductions de 
quantité d'édifices dont il y a vingt ans on ne soup- 
çonnait pas rintérêt, ont fait de longues stations dans 
ces établissements corrélatifs à l'archéologie. 

Nous nous retrouvons tous devant la magnifique 
tour de Saint-Bertin qui, avec quelques murs et 
contre-forts de la nef et une amorce du transept, est 
le seul reste d'une magnifique église qui, à part le 
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toit et la charpente, était encore complète en 1830, 
ainsi que le prouve un modèle que nous venons de 
voir au Musée Elle ressemble beaucoup à celle de la 
cathédrale : ces deux tours sont sœurs, mais Saint- 
Bertin a un air de grandeur et de noblesse supérieur 
à la cathédrale. La construction parait plus soignée, 
les matériaux de meilleure qualité ; les faisceaux de 
colonnettes qui existent encore sont d'une élégance 
rare et d'un style accompli ; les quelques chapiteaux 
qui ont survécu sont d'un faire parfait. On gémit en 
pensant que la ruine d'un édifice aussi remarquable a 
été consommée en pleine période de paix politique et 
religieuse, par le seul fait du discrédit dans lequel se 
trouvait encore Tarchitecture gothique. Et c'est pitié 
de penser que là, comme ailleurs, des municipalités 
aient laissé s'accomplir une telle œuvre de vanda- 
lisme en considérant un édifice pareil comme une 
carrière de pierre, et aient même été complices de sa . 
destruction en y prenant les matériaux nécessaires 
pour construire Tédifice carré qui déshonore la grande 
place et qui sert d'hôtel de ville. 

Nous faisons le tour de ces belles ruines. Quelques 
pas nous conduisent à la gare qui est toute voisine; en 
nous retournant pour dire uii dernier adieu à la tour 
de Saint-Bertin, nous la voyons à demi masquée par 
un gigantesque gazomètre qui semble placé là pour 
achever la ruine de ce qui subsiste et pour déparer tout 
ce qui reste de beau dans les plus belles choses du 
temps passé. 

La gare vient d'être reconstruite à neuf, large et 
spacieuse. Nous souhaitons la même chose pour la 
gare d'Abbeville et faisons nos adieux en même temps 
que nous adressons nos meilleurs remerciements à 
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nos confrères de la Morinie qui se sont dépensés pour 
nous faire visiter les beautés de leur ville. Les voya- 
geurs pour Calais, en voiture ! 

Un rapide trajet au milieu de terrains plats et 
pendant lequel notre attention n'est attirée que pendant 
quelques secondes par le « pont sans pareil » , bâti près 
d'Ardres sur deux canaux qui se croisent à angle droit, 
nous amène à Calais. C'est depuis la réunion du vieux 
Calais et de Saint- Pierre, une ville importante dont la 
belle gare située entre les deux villes autrefois séparées 
est construite sur les anciennes fortifications rempla- 
cées par des jardins et des constructions nouvelles. 
Le premier monument qui frappe les regards est le 
bronze de Rodin, représentant les six bourgeois de 
Calais allant à la mort. Certes, nous ne voulons pas 
faire de critique d'art et il est peut-être imprudent 
d'oser blâmer l'œuvre d'un maître auquel la hardiesse 
de ses conceptions a valu bien des admirateurs. Mais, 
dussions-nous être traités de poncifs et de retarda- 
taires, il nous est bien permis de critiquer ce groupe 
trop bas pour sa largeur et de s'étonner, après l'exa- 
men des statues qui le composent, qu'on puisse arriver 
à une telle conception de l'art. Est-ce ainsi que nous 
nous figurons ces héroïques bourgeois qui allaient si 
courageusement au supplice? Eustache de Saint-Pierre 
et ses compagnons, sauvés parla reine d'Angleterre, 
ont été de nouveau sacrifiés par Rodin. Allez demander 
aux sculpteurs de la Grèce, de Rome et de la Renais- 
sance qui n^étaient certes pas des maladroits, s'ils 
comprenaient l'art de cette façon. Est-ce là le beau, 
est-ce là Tidéal ? Non, c'est de la convention voulue, 
du parti pris de mauvais aloi, ce n'est même pas du 
naturalisme vrai. 
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L'église de Calais est flanquée sur un de ses côtés 
d'une énorme citerne en forme de bastion qui, jointe à 
la solidité de sa construction, lui donne un air de forte- 
resse. La belle tour qui surmonte la croisée et qu'on 
peut dater du xiv* siècle, rappelle, à part sa flèche 
disgracieuse, les tours de Saint-Omer et n'est pas 
sans intérêt. L'intérieur est lourd et massif : on ne 
peut guère y signaler qu'un beau maître-autel avec 
retable en marbres d'Italie donné à l'église en 1628. 
Les verrières, quoique modernes, possèdent un éclat 
et un coloris qui rappellent celles du chœur de l'église 
Saint-Sépulcre d'Abbeville. Rien d'étonnant, puis- 
qu'elles sortent aussi de l'atelier de Didron. 

Sur la grande place, le beffroi est une belle tour 
carrée du XV® siècle, élégamment ornée de niches et' 
de pinacles et surmontée d'un couronnement en char-^ 
pente du xvii* siècle, d'une facture plus originale que' 
gracieuse ; l'ensemble cependant produit assez bon 
effet. L'Hôtel de Ville du xviii* siècle qui y est accolé 
n'offre guère d'intérêt, pas plus que l'ancienne tour du 
guet, placée au côté opposé au beffroi et qui n'est 
qu'un gros massif de maçonnerie. A signaler enfin, 
près la tour du beffroi, une vieille maison en bois, 
construction assez rare dans les villes du Nord qui 
ont souffert de tant de sièges et un peu' plus loin,' 
l'Hôtel ou plutôt seulement la porte de l'Hôtel de 
Guise, flanquée de deux tourelles octogonales, seul 
reste d'une gracieuse construction du xv* siècle et 
dont il faut surtout remarquer la jolie voûte à com- 
partiments bien conservée. 

Il y a peu d'années encore, les fortifications de Calais 
s'étendaient jusqu'au quai et les murailles qui le 
bordaient lui donnaient un aspect des plus pittores- 
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ques. Ces malheureuses murailles ont eu le sort des 
autres, mais ajoutons que leur perte est ici moins 
re|?rettable qu'ailleurs, car elles n'offraient qu'un 
intérêt restreint et le port en a largement profité. Sur 
la place devenue libre, on a élevé un monument aux 
sauveteurs calaisiens; c'est, cette fois, un rude marin 
fièrement campé, à la figure énergique qui, dans un 
geste p],ein de vie et de vérité, s'apprête à lancer la 
corde d'amarre. 

Il est sept heures et demie ; le diner nous attend et 
on y fait honneur. Mais il nous reste à faire près de 
quatre heures en train omnibus pour rentrer à Abbe- 
ville. Qu'importe ? Entre amis on ne s'ennuie guère ; 
on parle de ce qu'on a vu, de ce qu'on verra, de ce 
qu'on a appris et des connaissances nouvelles qu'on a 
faites, du beau temps qui a favorisé l'excursion, et on 
descend de wagon en se donnant rendez-vous pour 
Tannée prochaine à une nouvelle excursion qui nous 
ramènera dans l'éternelle et inépuisable vallée de 
l'Oise. 



LA PEINTURE SUR VERRE « FIXÉ PEINT » 

A l*fisli«e Salnt-Valfran. 

Nouvelle interprétation de sa devise par Henri POTEZ. 

Communication faite par M. Ëm. Dblignières à la séance 

du i4 avril i90k. 

Dans l'étude, publiée en 1901, sur cette œuvre d'art, 
rare et de haute curiosité, portant la date de 1525, 
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nous avions cru pouvoir la rattacher à la Confrérie 
de Notre-Dame du Puy de la Cîonception qui a existé 
à Abbeville du xvi* au xviii* siècle et qui avait son 
siège à Saint- VuKran. Tous les dons des Princes ou 
Bâtonniers se rapportaient en cfTet à la Vierge, avec 
une devise à sa louange. Cette devise était un vers 
formant le refrain du chant palinodial ou palinod que 
chaque prince à son entrée en fonctions devait com- 
poser en l'honneur de la mère du Sauveur et où le 
donateur faisait entrer son nom, souvent par à peu 
près. Or, ces trois particularités se retrouvent dans le 
« fixé peint « représentant la Glorification de la 
Sainte Vierge; le sujet d'abord, et puis la devise qui 
est, à n'en pas douter, le refrain d'un chant palinodial 
ou d'une ballade et enfin le nom du donateur présumé, 
le Roi de Saint-LiOO. 

Nous avions cru pouvoir lire ce refrain de la ma- 
nière suivante : 

Votez rendant lumière souveraine. 

Les trois derniers mots sont bien nettement tracés 
et ne prêtent à aucune discussion, mais il n'en est pas 
de même du premier ; là, en efifet, les caractères sont 
d'un gothique altéré et qui parait d'origine allemande. 
Le mot que nous avions cru lire VoTez pouvait tout 
aussi bien être Voir ou Voirre. 

Notre distingué collègue du Pas-de-Calais, M. Hei^^^ 
Potez, docteur ès-lettres, poète charmant à ses heures, 
et fort érudit en matière de littérature ancienne, * 
bien voulu s'intéresser à notre étude, et il nous a f^^^^ 
part de ses observations au point de vue de la véri- 
table interprétation à donner au mot ci-dessus. Novts 
nous bornons à transcrire ses remarques qui xioixs 
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paraissent très judicieuses, très savantes et nous nous 
y rattachons pleinement : 

a Je croîs, nous écrivait-il, pouvoir vous apporter 
une raison de plus de penser que le « fixé peint » est 
un tableau du Puy. Je lis très nettement sur la devise: 
VoiRRE rendant lumière souveraine. Je trouve dans 
Lacurne de Sainte-Palaye de nombreux exemples de 
la forme voirre pour verre (citations : Eustache Des- 
champs, etc., etc.), et de même pour des mots de même 
famille voirréy vitré, etc. (tome X, p. 184). Le vers se 
déroule admirablement avec ses dix syllabes, comme 
refrain de ballade. — Ces sortes de métaphores étaient 
très fréquentes comme refrains des ballades des Puys 
(imitations des litanies de la Vierge, « rose mysti- 
que, » etc., etc.). Voyez un refrain tout à fait iden- 
tique dans ma thèse latine : 

« Du genre humain clair et luisant verrière, » 

Ce mot s'employait couramment dans notre vieille 
littérature où nous mettrions cristal. Cf. Corneille, 
Polyeucte, stances : 

Toute notre félicité 

Sujette à Tinstabilité 

Eu moins de rien tombe par terre, 

Et comme elle a l'éclat du verre, 

Elle en a la fragilité. 

Et si ma mémoire ne m'abuse, Corneille en ce 
passage imitait Godeau, évêque de Vence et auteur de 
poésies religieuses. 

Le vers du tableau revient à dire que Notre-Dame, 
a vierge entière » comme on dirait aussi, est un pur 
cristal qui rend une lumière souveraine. 
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Et voici qui est tout à fait conforme a l'esprit pré- 
cieux de nos pères (car la préciosité est plus vieille que 
THôtel de Rambouillet !) Ce vers, qui convient fort 
bien à la Vierge, s'applique non moins bien à Tceuvre 
du peintre qui, elle aussi, avec ses couleurs et ses 
dorures, est un « verre rendant lumière souveraine. » 

Si le nom du donateur, comme vous avez raison de 
le croire, se cache dans le vers, Tinventeur de cette 
mirifique devise a fait d'une pierre. trois coups. » 

Nous n'avons qu*à nous incliner devant ces obser- 
vations si nettement déduites, et à en remercier notre 
érudit collègue. Elles nous paraissent, en effet, de 
tout point fondées, et elles font encore mieux ressortir 
l'intérêt qui s'attache à cette œuvre d'art et de curio- 
sité si belle et si rare, qui forme avec la statuette en 
argent, deux des plus précieux souvenirs de notre 
Confrérie du Puy à Abbeville. 

Ém. Delignières. 



UN TESTAMENT MILITAIRE 

Sur le champ de bataiUe de Marignan. 

Lecture faite par M. le C** DE RiCHOUFFTZ, à la séance du 2 février i905. 

Les archives de ma famille renferment un assez 
curieux spécimen de testament militaire du commen- 
cement du XVI® siècle. 

C'est celui d'un de mes ancêtres fait par lui sur le 
champ de bataille de Marignan, le lendemain du 
combat, 15 septembre 1515. 
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Erich de Richoufftz,son auteur, servait « en qualité 
d'enseigne d'une compagnie de trois cens lensquo- 
netz * » dans l'armée que le duc de Gueldre avait 
amenée au secours du roi François I". 

Quoique Marignan soit bien loin de la Picardie, et 
qu'Erich de Richouffîz soit peu intéressant pour l'his- 
toire locale, je me permettrai néanmoins de vous 
communiquer ce document de famille, à cause do 
la glorieuse victoire, dont il évoque le souvenir et 
aussi à cause des détails qu'il nous donne sur les 
usages suivis à cette époque lors « de la sépulture de 
nobles gens de guerre ^. » 

Je ne vous raconterai pas les différentes phases de 
cette bataille de Marignan qui fut Tune des plus mé- 
morables de notre histoire, vous les connaissez mieux 
que moi. Mais avant de vous lire les dernières volontés 
d'un de ces chefs de lansquenets, je vous dirai quel- 
ques mots sur ces troupes mercenaires allemandes, 
qui, sous le nom de Lansquenets, servirent la France 
sous les règnes de nos rois Charles VIII, Louis XII, 
François I" et de leurs successeurs •*. 

L'Allemagne fut de tout temps une nation belli- 
queuse et féconde en soldats, non seulement elle s'en 
servait pour elle-même, mais l'histoire nous montre 
que dès le xv« siècle elle en fournissait à toutes les 
nations, de là vint même la rivalité entre cette puis- 
sance et les Suisses. Sous Maximilien l'état militaire 
prit une nouvelle forme mieux appropriée aux besoins 
de la guerre. Ce fut ce prince qui organisa et enrégi- 
menta le corps fameux, connu sous le nom de Lans- 

1. Testament d'Erich de RichoufTtz. Voir plus loin. 

2. M. 

3. Henri IV en avait encore à Ivry en 1590. 
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quenets. Les auteurs ne sont pas d'accord sur Torigine 
de ce nom, suivant les uns il signifie « hommes 
armés de lances ou de piques », selon d'autres il dé- 
signe « les hommes levés dans le pays plat Lands 
Knecht » par opposition avec les troupes étran- 
gères. 

Ces soldats, n'ayant d'autre métier que celui de la 
guerre, prirent l'habitude du courage et de la disci- 
pline ; ils devinrent propres à braver tous les dangers 
et surtout à soutenir les plus dures fatigues ; ce dernier 
avantage les distingua en Europe ; au reste, comme 
Maximilien les payait assez mal lorsqu'il ne les em- 
ployait pas, ils s'enrôlaient sous les drapeaux des 
puissances étrangères, de sorte qu'en formant ce 
corps, ce fut moins à l'empire qu'à l'Europe entière 
que Maximilien fournit des troupes réglées ^ 

Les premiers lansquenets nous furent prêtés par lui 
en Italie ; mais l'empereur, qui se préparait à rompre 
le pacte de Cambrai, par où il nous était lié, ne tarda 
pas à les redemander « afïîn de non estre surprins. » 
Les lansquenets vinrent donc en France sans le congé 
de l'empereur au milieu de l'année 1512. M. de Bussy 
reçut mission sur une lettre royale du 1" juillet, de 
« recevoir certain grant nombre de gens de guerre de 
la nacion d'Allemagne appelez Lansquenetz ^. » 

Ces Allemands se rendirent en Navarre. 

En mars 1513, une bande de trois mille hommes vint 
en Champagne sous les ordres du comte Wolf ; et 
Gaucher de Dinteville, bailli de Troyes, s'occupa de 
leurs vivres et de leur solde ; ceux-là furent dirigés 



L Hi9toire de François /•% par Gaillart, t. I, p. 376. 
2. Archives de Châlons- sur-Marne, EE, 1498-1634. 
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sur l'Italie *. Les lansquenets prirent part aux opéra- 
tions du siège de Therouanne la même année 1513 ^. 
Peu à peu le nombre atteignit 18,470, ce qui avec les 
doubles payes, représente 22,000 soldes de 6 livres 
mensuelles ou 132,000 livres, sans compter les officiers. 
Guillaume de Cologne était « commis par le roy à faire 
le controUe des montres et revues des gens de 
guerre à pié, lansquenetz estant à son service ^. » 

Au printemps 1514, quatre mille Gueldrois sont en 
garnison en Bourgogne ; le capitaine général est 
Michel de Bubenberg (Baubanberg) et les capitaines 
particuliers Paul « Vernelau », Hans « von Bouclé », 
etc., etc. 

Après les cérémonies du sacre et les réjouissances 
de l'entrée à Paris, le roi François I" pressa les pré- 
paratifs de l'entrée en campagne. Le condottiere 
Pierre de Navarre, pris à la bataille de Ravenne au 
printemps 1512, fut racheté par le roi et se chargea 
de lever huit mille Gascons, Basques et Roncalois *. 

En même temps il fallut renoncer à Tespoir d'avoir 
des archers anglais, et les capitaines retenus par le 
feu roi quittèrent Paris pour recouvrer leur contin- 
gent; le maréchal de Trivulce, rencontrant sur la 
route de Lyon, Giustiniani, ambassadeur vénitien, 
« qui se rendait à Londres, lui dit que huit mille 
tt lansquenets étaient à notre disposition en Gueldre ^. » 
Mais ces troupes mercenaires se montrèrent très 

{.Revue des Questions historiques, — Marignan et Torganisation 
militaire sous François I". — A. Spont, t. LXVI, p. 59 et suiv. 

2. Id., id, 

3. Id,, id. 

4. Id,f id. 

5. Rawdonn Brown — four years at the court. — Cf. Henri VIII, 
t.XLVIII(17marsl515.) 
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exigeantes, il fallut leur promettre trois mois de solde 
d'avance (Paris 28 avril *). Une montre eut lieu à 
Langres le 8juin 1515, et on n'en retint que six mille. 

Deux autres contingents arrivèrent le 29 juillet à 
Lyon, où ils furent passés en revue par le roi lui- 
même et « les 5,500 Gueldrois, la fleur des soudards 
« tudesques, la célèbre bande noire, n'atteignirent 
« Grenoble que le 19 août, alors que le gros de 
« l'armée avait déjà passé les monts ^. » — L'infan- 
terie comprit donc vingt-trois mille lansquenets et 
huit mille Gascons, ce qui correspond bien aux indica- 
tions du journal de Barillon ^. L'espion anglais, Hector 
de Vicquemares, indique fort exactement : <i Le Koy a 
« 16,000 lansquenets et puis le duc de Gueldre en a 
« amené 6,000 et puis 8,000 Gascons et 2,500 hommes 
« d'armes *. » 

Les incidents de la marche du camp royal entre le 
passage des Alpes et Marignan sont trop connus pour 
qu'il soit besoin d'insister ; il en est de même de la 
bataille sanglante que le vieux maréchal de Trivulce 
qualifia «un combat de géants ». On sait le rôle qu'y 
jouèrent les lansquenets. Rappelons parmi tant de 
récits, celui du sire de la Trémoïlle : « Les lansquenets 
étaient fiers et serrés contre notre artillerie et ne per- 
dirent guère des leurs, ils repoussaient les dits Suisses 
à plusieurs fois combien qu'ils se trouvoient entourez 
au commencement. Notre artillerie ne cessa oncques 
de tirer et fit grand ennuy aux ennemys ^. » 



1. tianuto, XX, 220. 

2. Revue dee Questions historiques. — Marignan, t. LXVI, p. 63. 

3. Barillon, I, p. 127. 

4. British Muséum. — Vitellius, B II, f 192. 
b. Récit de la Tremoille. 
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Erich de Richoufftz fut parmi ceux qui tombèrent 
en cette journée mémorable pour le service de la 
France ; « gisant blessé (grièvement) et en hasard de 
mort » il dicta sur le champ de bataille ses dernières 
volontés que voici : 

TESTAMEN * de noble houme Erich de Richoufz, 
fâict par luy au camp de Morignan après la 
bataille contre les Suisses le surlendemain Saincte 
Croix XV^ septembre 1515, l'hors non m^rié 
gisant blessé des coups receuz en la dicte bataille. 

Faict francois de mot après aultre suivant qu'il est 
couché en langue allemande ^. 

Testamant et dernière vollonté 

Au NOM DE LA SaiNCTE TrINITTÉ 

a Je Erich de Richoufz, filz de noble houme et 
dhonneur Guillaume de Richoufz, magistrat de Mag- 
debourg, seigneur de Minsbourg, mon bien aymé 
père, et de dame Anne Schlicken *, ma bien aymée 
mère, enseigne de noble et vaillant sieur George 
Rapolstein, chef de trois cens lensquenetz, gisant 
blessé en hazard de mort d'une arquebuzade au tra- 
vers du corps et le bras gaulche percé en la bataille 
advenu entre les Suisses et Francois, mon excellen- 
tissime seigneur le duc de Gueldre, combattant pour 

1. Ce testament a été publié dans le Bulletin hUiorique de la 
Société des Antiquaires de la Morinie, aux U' et 2* livraisons de 
Tannée 1854 et dans le Bulletin archéologique de Noyon de 1867, 
p. 359. 

2. L'original en langue allemande se trouve aux archives de la 
famille. Par Torthographe et le papier, cette traduction paraît 
d'une époque voisine du contrat de mariage d'Erich, 10 mars 1520. 

3. Pille du baron de Schlicken, baron de TEmpire. (Arch. de 
famille.) 
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le party du Roy de France, lan mil cinq cens et 
quinze, le quinziesme septambre. 

Premièrement, je crye mercy à Dieu de touttes mes 
offenses, le prie qu'il me veuille miséricordieusement 
pardonner tous mes peschez pour ce pardonneraiz cl 
a tous ceux qui mont offense et qui mont meffaict, 
remettant ma pauvre ame en ses miséricordieuses 
mains, le remercye haultement de ce qui m'a tiré de 
la bataille, si blessé pour le moings avec honneur, 
mon enseigne saulve et les ennemiz chassés. Je prye 
mes amiz assistans de le réciter à monseigneur père, 
quand ils seront de retour à la maison, affln qu'il aye 
moings d'ennuy de ma mort. 

Si je meurs au camp, je veux estre entéré à nostre 
mode et coustume *, et comme il appartient à nobles 
gens de guerre. 

Je veux que en la plus prochaine esglise, Ton laisse 
pendre mon espée et poignard, et mon casque doré 
ou mes armes sont gravés à trois testes de serf d'or 
y demeure pour mémoire 2, ot que lors l'on donne au 
prestre dix florins pour prier Dieu pour mon ame. 

Le reste de mes armes et tout mon équipage, mes 
chevaux de scelles et de charriot et les centz florins 
que nostre ehief me doibt tant de moy que de mes 
compagnons, je les donne à mon bien aymé cousin 
noble sieur Frédérich de Richoufz, gentilhomme à 
Hanstofend, reite maistre ^ du seigneur prince, et 

au'il paye tout ce quy coustera à mon enterremant et 
espence de bouche de mes amiz. 
Je veux aussi, aussi tost que je seray enterré, qu'il 
aile visiter mon chef et luy reporte mon enseigne, le 
remerciant et lui offrant le service à mon occasion *. 

1. Qaoiqu*écrit en langue allemande, ce testament est fait 
suivant la forme française, car Marignan était alors terre fran- 
çaise et le roi commandait en chef à Tarmée alliée. A cet en- 
droit Erich fait un retour aux modes et coutumes de son pays, 
car il ne s'agit plus de la forme de Tacte testamentaire. 

2. Armes des RichouiTtz : d'azur à trois rencontres de cerf d'or 
2 et i. 

3. Reite maistre ou plutôt ce reitre » maître, maitre de cavalerie. 

4. La fidélité au drapeau était alors telle qu'on obligeait son 
héritier à servir sous ce drapeau, et cette obligation étaii pieu- 
sement exécutée. 

32 
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Pour ce quy regarde mes vallelz, ce qu'ils ont eu 

{)ar cy devant et leurs ai donné ce qu'ils deveront aussi 
*estre XX florins que me doibt Jean Didier par 
cédule. 

Je veulx et commande toutes ces choses advenir, à 
ceste lin est ma dernière voUonté fortifié de Passielte 
de mon non à icelle aflin que touttes ces choses se 
fassent. 

Escript par Jehan Habtlrman nostre prestre, en pré- 
sence du sieur Claude Rastock, notre barbier ^ et de 
Jean Plefler, mon fidelle vallet qui ont aussi apposé 
leurs noms Tan et jour que dessus, au camp, le sur- 
lamdemain d'après la bataille advenue à Morignan sur 
le chemain de Milan. » 

Signé : Erich Richoufftz, Jehan Habttrman, Claude 
Rastock et Jean Pleffer avec parafe. 

Je dois ajouter qu'Erich survécut à ses blessures. 

Les lansquenets furent licenciés vers la mi-no- 
vembre, ils reprirent alors la route de Langres par le 
Maçonnais et le Châlonnais ^, 

Soit à cause de ses blessures, soit par crainte d'en- 
courir quelque mesure de rigueur de la part de l'em- 
pereur, alors en guerre avec le duc de Gueldre ^, 
Erich ne regagna pas le pays de Magdebourg. 

Il se fixa en France et notre pays devint sa patrie 



1. A cette époque les barbiers remplissaient encore les offices 
de chirurgien. 

2. Sur le retour des Lansquenets en décembre 1515 et janvier 
1516. B N f* 3925. £• 55 et 95. Moreau, 809, f 145-148, 150 et 158. 

3. Peu de jours avant la bataille de Marignan, un accord ayant 
été conclu entre les Suisses et François I*', accord qui eut dû 
mettre fin à leur différend, Charles d*Egmontduc de Gueldre apprit 
que ses états de Gueldre étaient attaqués par Charles d'Autriche, 
il repartit en poste pour les défendre (c'était une attaque indirecte 
contre la France). Les lansquenets eurent pour chef à Marignan 
son neveu, le comte Claude de Guise, frère du duc de Lorraine. H 
fut couvert de blessures. Ce Claude fut Taîeul et le père des deux 
grands ducs de Guise. (H. Martin.) 



— 419 — 

adoptivo ; la qualité de Français ne s'acquérait alors 
que par des services semblables aux siens. 

Par contrat du 10 mars 1520 \ il épousa damoiselle 
Isabeau le Clerc, fille de noble homme Jean le Clerc, 
écuyer, seigneur de Tramport et de Morenvillers (Gâti- 
nais). Trois fils et une fille naquirent de cette union : 
Jean l'aîné, qualifié de seigneur de Tramport^, fut 
l'auteur de la branche qui resta en France ; ses deux 
frères puînés, Gérard et Bernard de Richoufftz retour- 
nèrent en Allemagne. 

Les descendants d'Erich fixés en France suivirent, 
pour la plupart, la carrière des armes, et quelques- 
uns y obtinrent des grades importants, notamment 
dans le régiment de la Fère, où parut en 1 766 l'af- 
fiche imprimée portant : « AVIS A LA BELLE 
JEUNESSE » et sollicitant par de nombreuses dis- 
tractions plus ou moins attrayantes, des enroUe- 
ments « dans le corps royal d'artillerie, compagnie de 
Richoufftz, régiment des Picards. » 



1. Contrat du 10 mars 1520, aux archives de la famille. 

2. Le fief de Tramport dépendait de la seigneurie de Som- 
mecaire, actuellement département de TYonne, arrondissement 
de Joigny, canton d'Aillant-sur-Tholon. Un étang encore existant 
a porté jusqu*à ces derniers temps le nom de Tramport. (Note de 
M. de Flamare, arch. de Ne vers.) 
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NOTE 

SUR UN TABLEAU DE DANIEL HALLE 

A l'Eglise de Saint- Vulfran- 

Lecture faite par M. Ëm. DelionièRES, à la êéance du 4 mat i905. 

Il existe dans cette église une grande peinture 
(haut. 2", 50, larg. l^jTô) que l'on avait attribuée suc- 
cessivement, d'une manière toute hypothétique il 
est vrai, à deux artistes abbevillois, Choquet, au 
xviii* siècle et Bommy au xv!!*". Il a fallu la circons- 
tance heureuse d'un nettoyage et d'une restauration 
faits récemment pour y découvrir un nom et une 
date qui, en révélant son véritable auteur, ont donné 
à cette œuvre une valeur plus grande qu'on ne le 
supposait. 

Ce tableau, dans son ensemble, représente saint 
Vulfran, archevêque de Sens, puis apôtre de la Frise, 
et enfin simple religieux à l'abbaye de Fontenelle en 
Normandie où il est mort le 20 mars 730. Il est revêtu 
de son costume d'apparat, apparaissant en pied sur un 
fond lumineux, debout sur une sorte de tribune près 
de laquelle sont prosternés des personnages. 

Au cours d'une notice publiée dans un almanach 
du Ponthieu de 1783, Voyage pittoresque dans les 
églises et paroisses cfAbbeville, il est dit : «ASaint- 
Vulfrah, derrière le grand autel, on voit entre les 
colonnes soutenant un baldaquin un tableau d'un 
habile peintre. Saint Vulfran y parait dans une gloire 
revêtu de ses habits pontificaux ; des malades sont à 
ses pieds et implorent son secours. » 



— 421 — 

Par cette description, on ne saurait s'y tromper ; 
c'était bien le tableau dont nous allons parler. On 
Pavait, au commencement du siècle suivant, retiré de 
Tautel ; il avait, depuis, occupé divers emplacements 
dans réglise et nous Pavions mentionné en 1 893 dans 
l'histoire et la description de l'église de Saint-Vulfrav, 
publiée dans l'Inventaire des richesses d'Art de la 
France ; il se trouvait alors au bas de Téglise, du côté 
droit. Depuis quelques années cettetoileétaitsuspendue 
dans la troisième chapelle latérale du bas-côté droit, 
au-dessus d'un confessionnal, à côté d'une fenêtre un 
peu étroite et où le jour oblique ne lui était pas favo- 
rable. 

Ce tableau, dont on ne connaît pas la provenance, 
avait dû subir bien des vicissitudes ; un carré de 
0™,25, vers le bas, avait été coupé et on l'avait rajusté 
assez grossièrement ; il menaçait de tomber. Le 
vernis ancien était desséché, craquelé presque par- 
tout et il formait une couche poussiéreuse au travers 
de laquelle les couleurs n'apparaissaient plus que 
ternes et voilées. 

Une restauration s'imposait : elle a été confiée aux 
soins d'un décorateur de Paris, M. Léon Providence, 
attaché à la maison de miroiterie et encadrements de 
M*"* V" Testu-Gage à Abbeville. Or, quand le vieux 
vernis a pu être enlevé avec de grandes précautions, 
que le morceau, qui s'était même détaché, a été 
réappliqué, et qu'enfin, après quelques minimes 
retouches discrètes, un autre vernis léger après net- 
toyage général a été étendu partout, les couleurs ont 
reparu presque dans leur éclat primitif. 

Et alors, résultat supérieur encore et tout à fait inat- 
tendu, on a pu lire distinctement un nom et une date : 
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Halle F, 1611. La découverte avait son intérêt car 
elle venait rectifier Terreur qui avait fait attribuer 
cette œuvre, non sans vraisemblance d'ailleurs, au 
IJeintre abbevillois Bommy ; celui-ci, en effet, vivait 
précisément vers la même époque, et plusieurs de ses 
tableaux religieux se trouvaient, au xviii® siècle, dans 
diverses églises et chapelles de la ville où ils avaient 
été relevés par Dom Grenier. 

Il y a eu, comme on le sait, trois et même quatre 
peintres du nom de Halle : le premier, Daniel, le père, 
nmrié, d'après Jal, en 1650, mort le 14 juillet 1675, 
peintre de portraits et de sujets religieux ; on connaît 
de lui un Martyre de saint Symphorien à Soint-Ger- 
main-l'Auxerrois, un saint Jean de Latran devant la 
porte latine à Notre-Dame de Paris, un saint Rock 
secouru par les anges à Téglisede Montrcuil, faubourg 
de Versailles, et, à l'église Saint-Ouen à Rouen, sa 
ville natale, une toile remarquable, dit-on, la mulli- 
}>lication des pains, décorant la chapelle de la Sainte 
Vierge; Siret le qualifie de « peintre distingué ». Daniel 
llallé eut un fils Claude Guy, celui-là plus connu, né, 
suivant Jal, le 17 janvier 1652, mort le 5 novembre 
1736. Nous n'avons pas à nous occuper des autres qui 
ont vécu à une époque postérieure. 

La signature et la date (1671) du tableau à Saint- 
Vulfran ne peuvent, malgré l'absence de prénom 
même pas initiale, se rapporter qu'à Daniel Halle ; 
Claude Guy, en effet, n'aurait eu alors que dix-neuf 
ans et quoiqu'il soit parvenu plus tard à une certaine 
réputation, Tœuvre révèle dans plusieurs de ses par- 
ties les qualités d'un artiste fait et expérimenté. 

Revenons sur cette peinture. 

A la partie supérieure, le patron d'Abbeville et du 
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Ponthieu apparaît dans un rayonnement lumineux, 
debout sur une tribune demi-circulaire. Il est en cos- 
tume d'archevêque avec surplis, chape richement 
brodée dont les côtés sont soulevés par deux anges 
.voltigeants ; il a la tête couverte de la mitre et il tient 
d'une main le bâton pastoral fleurdelysé surmonté 
d'une croix à deux branches, l'autre main est levée 
pour bénir. L'attitude présente une certaine raideur ; 
la figure, à barbe assez courte, manque d'expression ; 
les ornements sont sans éclat, peu fouillés. Cette partie 
du tableau est manifestement inférieure, comparée à 
la manière dont ont été traités les autres personnages. 

Dans le bas, groupés autour de la tribune, on voit, 
vers la droite, une femme couchée, la tête enveloppée 
d'un linge enroulé, le corps recouvert d'une couverr 
ture à ramages qui laisse les jambes dégagées. Elle 
lève les yeux vers le saint et tend les bras devant lui 
comme pour Timplorer ou pour lui rendre grâce ; elle 
est soutenue, presque soulevée, par une jeune femme 
qui se penche vers elle dans un mouvement gracieux 
et qui lui montre le prélat de son bras et de sa main 
levés vers lui. Derrière celle-ci, est une femme âgée, 
s'appuyànt sur une béquille, tenant une main posée 
sur son cœur en dirigeant ses regards vers le saint ; 
une autre femme plus jeune est à l'extrême droite. 

Du côté opposé, une dame agenouillée porte dans 
ses bras un jeune enfant qui a les mains jointes et 
elle le tourne également vers la tribune ; cette dame 
est vêtue d'un riche costume d'un genre oriental qui 
laisse à découvert son cou et sa gorge sur lesquels un 
.collier de corail tombe en triples replis. Enfin, à l'ex- 
trême gauche, deux autres personnages restés dans 
l'ombre regardent aussi le saint Vulfran. 
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Le groupement est heureux et peu banal, mais l'en- 
semble parait lourd ; les draperies sont bien disposées, 
aux plis savamment étudiés. Les figures, surtout 
celles des deux jeunes femmes des premiers plans sont 
gracieuses, bien modelées, d'une belle expression, le^ 
mains sont délicatement traitées ;'ce sont sans doute 
les portraits des donatrices, car Daniel Halle est 
connu pour avoir excellé dans les figures. 

On a considéré ce tableau comme représentant 
saint Vulfran délivrant une femme ; cette indication 
est vraisemblable à cause de la femme couchée, mais, 
en tous cas, le sujet a été composé d'une manière un 
peu énigmatique et il rappelle le genre solennel et 
parfois apprêté de l'école de Le Brun à laquelle appar- 
tenait le peintre. L'enfant ne paraît guère être un 
nouveau-né à en juger par ses yeux fixes et grands 
ouverts, par ses mains jointes bien régulièrement, par 
son attitude enfin qui donnent plutôt Tidée d'un 
enfant tout élevé. 

Quoiqu'il en soit, c'est là assurément une œuvre de 
maître et elle s'est trouvée rétablie dans son état pres- 
qu'originaire par suite de la restauration intelligente 
dont la toile a été l'objet. Le nom de Halle et la date 
ainsi révélés sont venus donner à ce tableau une 
valeur qu'on ne lui supposait pas. Il nous a paru d'au- 
tant plus intéressant de le signaler que la biographie 
de ce peintre n'a pas été faite, croyons-nous, d'une 
manière bien complète et qu'il n'existe pas, que nous 
sachions, de catalogue suivi de ses œuvres ; celle-ci 
vient donc s'ajouter aux autres déjà connues de cet 
artiste du xvii® siècle, à une époque qui a eu sa gran- 
deur dans l'histoire de l'art. 

Ém. Delignières. 
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LA SAINTE FAOE 

(iravore de Meltan 

ET SES CONTREFAÇONS 
Lecture faite par M. Km. DelignIëres, à la séance du 2 juillet t905. 

Tout ce qui se rattache à nos graveurs abbevillois 
nous intéresse, et je crois devoir, à ce titre, signaler 
à la société une nouvelle contrefaçon, bien peu connue, 
de cette pièce si curieuse et si originale de notre pre- 
mier graveur abbevillois du xvii® siècle ; elle avait 
déjà été l'objet de plusieurs copies, celles-là connues. 

Dans son catalogue raisonné de l'œuvre de Claude 
Mellan publié en 1856 dans les Mémoires de la Société 
d'Emulation, M. Anatole de Montaiglon, Térudit de 
vénéré souvenir qui, de 1852 à 1895, époque de sa 
mort, fut l'un de nos membres correspondants les plus 
distingués, a relevé cette gravure, au n* 25, sous 
le titre: la Sainte Fatcê de Jésus-Christ imprimée 
sur le linge de la Véronique. On connaît bien cette 
figure qui, par une singulière ingéniosité de Fartiste 
et par une surprenante habileté de main, a été com- 
posée et gravée d'un seul trait partant de l'extrémité 
du nez et se déroulant successivement en spirales 
parallèles et concentriques ; Mellan est arrivé ainsi à 
reproduire non seulement la tête du Christ avec la 
couronne d'épines, les longs cheveux, mais encore 
avec les inscriptions, le tout à l'aide de tailles plus 
ou moins renflées. 

M. de Montaiglon ne parait pas avoir connu la con- 
trefaçon dont nous allons parler ; il avait signalé déjà 
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trois copies de cette Sainte Face : Tune, de facture ita- 
lienne, portant cette mention : Mellan inve. et, au lieu 
des inscriptions qui figurent sur la gravure originale, 
cette dédicace en deux lignes qui manifeste bien Tori- 
ginç italienne : -4//' ill""" et ecc"^^ sig^^ prencipe Théo- 
dor. TrivultiOy etc. ; à droite, la signature du graveur, 
illisible. Une autre copie, toute semblable à la pièce 
même gravée par Mellan, avec toutes les inscriptions 
mais portant : Mellan in. Dudesert sculp. ; cette con- 
trefaçon n'est pas sans mérite, et elle reproduit Tœuvre 
de façon à s'y méprendre si Ton ne voyait la signature 
de Dudesert ; nous la possédons au Musée d'Abbeville 
et du Ponthieu. L'auteur du catalogue fait connaître 
aussi une troisième copie faite en Angleterre à en 
juger par cette mention qui se trouve au bas, à droite : 
Printed for Jîob* Sayer n» 53 Fleei street, M. de Mon- 
taiglon ajoute enfin que Ton connaît, avec Vexcudit de 
M. Kurel, un buste de Jésus-Christ couronné d'épines, 
traité avec une taille circulaire inspirée par la Sainte 
Face de Mellan. 

Nous avons dernièrement, au Musée de Senlis, en 
cours du Congrès de la Société Française d'Archéolo- 
gie, trouvé une nouvelle copie qui n'avait pas été 
signalée par M. de Montaiglon. C'est une imitation, 
assez imparfaite, de l'œuvre de notre graveur. La 
pièce, gravée au burin également, porte au bas de la 
marge, en caractères d'imprimerie très nettement 
figurés : Desmaretz delineavit 18Û2, Même sans cette 
signature, il serait facile de reconnaître là une véritable 
contrefaçon, tant les imperfections sont manifestes ; 
la gravure, cependant, a été faite d'un seul trait de 
burin et à tailles parallèles comme dans la pièce ori- 
ginale^ les dimensions s'y rapportent également à 



peu près (H. O'",420, L. 0",315), les inscriptions dans 
le corps du travail sont aussi les mêmes: formsbtur 
unicus unâ — non aller — C. Mellan G. P. et F. 16^9 ; 
toutefois, je n'ai pas remarqué celle in œdibus régi. 

Mais si, à première vue, la figure semble pareille 
à rœuvre originale, on s'aperçoit bientôt que le tra- 
vail est bien moins net, moins fini ; Tensemble est 
comme voilé, un peu confus même. Les traits du 
burin sont plus gros, plus durs ; ils sont aussi plus 
espacés ; les yeux n'ont pas celte douceur que Mellan 
leur a donnée, ils sont presque hagards ; puis encore 
les torsades tombantes des cheveux n'ont pas le même 
fini, la même délicatesse. 

Les nombreuses copies ou contre-façons de la tête 
de Christ de Mellan sont une preuve qu'elle a, dans 
divers pays et à plusieurs époques, excité la curiosité 
et l'intérêt, et on a cherché à en tirer parti dans un 
but mercantile pour la répandre parmi les amateurs. Il 
faut se tenir en garde contre ces copies ; malgré le soin 
avec lequel quelques-unes, ont pu être exécutées, elles 
n'ont pas la valeur de l'œuvre originale. Mellan aura 
toujours le mérite de la conception et celui non moins 
grand de Texécution. Toutefois, cette gravure présente 
surtout de l'intérêt au point de vue de la curiosité et 
de la difficulté vaincue, mais bien d'autres pièces de 
notre artiste abbevillois lui sont supérieures. 

La contrefaçon de Desmaretz faite en 1802, décou- 
verte par reflet du hasard au Musée de ëenlis, devait 
être signalée pour plusieurs raisons : d'abord, parce 
qu'elle n'avait été, je crois, mentionnée nulle part, 
puis aussi parce que, eu égard à son imperfection, la 
planche a pu être détruite et alors le tirage a dû en 
être restreint. Il est bon enfin, s'il en existe des 
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épreuves avant la lettre, de prémunir les collection- 
neurs contre cette véritable supercherie qui donnerait 
une fâcheuse idée du talent de notre premier graveur 
local, talent si reconnu, notamment par Téminent 
écrivain d'art, M. Emile Gonse, qui lui a consacré 
trois articles de grand savoir dans le Gazette des 
BeauX'Arts en 1888 (Livraisons de Juin, Septembre 
et Octobre.) 

Em. Delignières. 
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Cambron (Bail des marais de), en 1537, 219, 371. 
Chollet (M. Alfred), sa mort, 356. 
Choquet (Le peintre Pierre-Adrien), 134. 
Clermont (Oise) Société historique de), 391. 

— (Excursion archéologique à\ 37, 92, 96. 

Clermont-Tonnerre(M. A.(le), nommé membre de la Commis- 
sion des Mémoires, 1 , 134, 310. 

— lit des lettres relatives à l'é- 

poque de la Fronde, 2. 

— délégué au Congrès archéolo- 

gique belge, 41. 

— lit le compte-rendu d'un ou- 

vrage de M. de \fontessus, 
125. 

— litdeslettresadresséesà M.Vin- 

cent d'Hantecourt, sur le re- 
crutement au xviii* siècle, 
136, 253. 

— rend compte des fouilles de 

Marca, 136. 

— lit des documents sur la Révo- 

lution, 145. 

— communique des lettres et fac- 

tures du xviii' siècle, 172, 364. 

— ' désigné comme Secrétaire, 217. 



Clermont-Tonnerre(M. A. de), lit des pièces relatives à uiie 

affaire de sorcellerie en 1630, 
357. 

Clermont-Tonnerre (M. le baron Louis de), sa mort» 41. 

Cosserat (M. Maurice), don d'ouvrage, 135. 

Coulombel (M. Jules), sa mort, 354. 

Couplet-Beaumont (Notice sur François)^ 387. 

Courtrai (Société d'histoire de), 388. 

Crotoy (Ancienne vue du), 261. 

Crusel (M. René), son ouvrage sur l'Art musical à Abbe- 

— ville, 172, 296. 

— communique un fragment de l'histoire de 

l'école de musique d'Abbeville, 385. 



Danicourt (M. l'abbé), fait l'exposé des dernières fouilles de 

Naours, 353. 
Decourt (M.), élu membre correspondant, 41. 
Delignières (M. Em.), délégué aux Congrès des Sociétés des 

Beaux-Arts, 1, 135, 310. 

— don d'ouvrages, 136, 388. 

— communique une note relative à l'in- 

dustrie à Abbeville, 4, 358. 

— lit une note sur un dessin du musée 

d'Abbeville, 4. 

— Ht un rapport sur un ouvrage de 

M. Mallet, 6,26. 

— signale un tableau du Salon relatif à 

Jean de Luxembourg, 40, 137. 
•— lit un travail sur Quentin Varin, 40, 

162. 

— délégué aux Congrès archéologiques 

belges, 41, 133. 

— rappelle les fouilles faites à Ergnies, 44. 

— communique le bail d'une ferme de 

l'abbaye de Valloires, 59. 

— lit un article sur deux relations de 

voyages en Picardie, 70. 
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Delignières (M. Em.), propose la rédaction de la table d6s 

travaux de la Société, 94. 

— lit le compte-rendu d'un ouvrage de 

M. Prarond, 95, 121. 

— lit un article sur la croix de Saint- 

Laurent, à Eu, 95. 

— délégué au centenaire de la Société des 

Antiquaires de France, 133. 

— lit une étude sur le i>eintre Choquet, 

134. 

— communique une note de M. Potez sur 

le « fixé-peint » de Saint-Vulfran, 
169, 408. 

— parle de l'Exposition des Primitifs 

français, 171. 

— rappelle les fouilles faites à Nibas par 

MM. Varambaut et Dupont, 172. 

— présente des pierres antédiluviennes, 

177. 

— étudie un diplôme de docteur en mé- 

decine de 1695, 178. 

— propose le vote d'une médaille au jeune 

Boulanger, élève de l'école de des- 
sin, 218. 

— étudie les œuvres des artistes abbe- 

villois au Salon de 1904, 218. 

— . lit le compte-rendu d'ouvrages de 

M. Pilastre, 218, 301, 357, 383. 

— lit le compte-rendu de la bibliographie 

dudépartementdelaSomrae, 261,305. 

— lit une notice sur M. Morel d'Arleux, 

313. 

— lit une note sur un tableau de l'égUse 

Saint-Vulfran, 355, 420. 

— lit une note sur une contrefaçon de la 

Sainte-Face de Mellan, à Senlis, 386, 
426. 

— pr(^ose des démarches pour faciliter 

la visite de l'abbaye de Valloires, 389. 



Devismes (M. (îeor^es), élu memhro correspondant, %. 
Dczoleux (M. Aibcri), élu membre rorrespondant, 7. 
Dubois (M. le capitaine), sa mort, 356. 
Dubourguier (M. l'abbé), don d'ouvrage, 311. 
Durand (M. Georges), lauréat du prix Fould, 217. 
Dureau (M. Albert), élu membre correspondant, 310. 

E 

Echange de publications, 137, 355, :^, 391. 

Eclairage {L'), à Abbeville, T)!. 

Kssarts (Correspondance de la famille des\6, 137, 158. 

Eu (Croix de Saint-Laurent à), 95. 

Excursion archéologique à Clermont et aux en virons, 37, 92, 9(^. 

— à Saint-Denis et Ecuuen, 169, 220. 

— à Saint-Omer, 314, 387, 392. 

— à Naours, 356. 



Fiancés volontaires (Les), par M. de (îalametz, 9(), 188. 
Flibeaucourt (La seigneurie de), 45. 

Florival (M. A. de), nommé membre de la Commission des 

Mémoires, 1, 134, 310. 
signale le dernier fascicule paru de la 
Picardie historique, 37. 
- réélu vice-président, 134. 

— entretient la Société du passage de Jeaane 

d'Arc dans le Pontbieu, 200, 261. 
Fontanges (Le comte Roger de), élu membre correspon- 
dant, 310. 
Forts (M. Philippe des\ lit un rapport sur l'excursion à 

Clermont, 92, 96. 

— lit un rapport sur l'excursion à 

Saint-Denis et Ecouen, 220. 

— élu membre titulaire, 312. 

— don d'ouvrages, 353. 

— lit un article sur le château de Bouil- 

lancourt-en-Sery, 389. 
Fuiret (M. l'abbé), élu membre correspondant, 391. 
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G 

Galametz (M. le comte de), rappelle Texistence du village dis- 
paru de Saint-Séverin, 37. 

— lit un article sur les réquisitions 

militaires, 37, 244. 

— lit une note sur M. Delattre, curé 

de Sainte-Catherine et sur les 
dons faits par les pareurs de 
draps à l'église Saint-Vulfran, 
95. 

— continue son étude sur les fiancés 

volontaires, 96, 188. 

— délégué au Congrès archéologique 

belge, 133. 

— réélu archiviste, 134. 

— lit une étude sur Jacqueline de 

Bavière, 170. 

— lit le testament de Robert de Meil- 

1ers, 219. 

— communique le bail des marais de 

Cambron, 219, 371. 
Gavelie ^M. Emile), son ouvrage sur les Lagrené, 8. 
Gérin (M. Alix), élu membre correspondant, 386. 
Gigon (M. Paul), élu membre correspondant, 2. 
Godet {M. Alfred), élu membre correspondant, 136. 
Gontier (M. Emile), sa mort, 171. 
Gosselin (M. le chanoine), sa mort, 89. 
Gossellin (M.), communique le récit d'une fête patriotique â 

Machy, 218, 315. 
Greux (M. Louis), don d'ouvrages, 93. 

— élu membre correspondant, 96. 

Grosriez (M. F. du), présente une décoration de maïeur d'Ab- 

beville, 6, 89. 

— lit un article sur les armoiries de l'Hôtel 

de Ville de Sion (Valais), 262, 378. 

— signale la vente du portrait de M"" de 

Richemont, par Perronneau, 391. 
Guyencourt (M. Robert de), élu membre correspondant, 263. 
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H 

Halle (Tableau de), à l'église Saint- Vulfran, 355, 420. 
Halley (M. Fernand), don d'ouvrages, 7. 
Harlay (Achille III de), 301. 
Hédou (M. Jules), sa mort, 389. 
Houllier (M.), don d'ouvrage, 355. 

— élu membre correspondant, 391. 

Huré (M. Albert), élu membre correspondant, 171. 
Huré (M. Eugène), son ouvrage sur l'origine du notariat, 137. 



Industrie (L'j, à Abbeville, 4, 358. 



.lacqueline de Bavière, 170. 

Jeanne d'Arc, 200, 261. 

Julia (M. Alfred), sa mort^ 354. 



Lafosse (M.), don d'ouvrage, 388. 
Lagrené (Les), 8. 

Ledieu (M. A.), délégué aux Congrès des Sociétés savantes, 

1,135. 

— son article sur les sentences portant muti- 

lation de membres, 3. 

— donne sa démission, 135. 

Legée (M. le D'), a obtenu une récompense de l'Académie de 

médecine, 5. 
Lemire (M. Charles), propose l'érection d'une plaque commé- 
morât! ve à Jeanne d'Arc, 261. 
— don d'ouvrage, 353. 

Lennei de la Farelle (M.\ lit une notice sur Quesnoy-Ie- 

Montant, 170, 283. 
— don d'ouvrage, 388. 

Leroy (M. l'abbé), sa mort, 169. 



— 430 - 

Lesueur M. l'abbé), élu membre correspondant, 3. 

— communique le récit de la refonte de la 

irrossc cloche d'AlIery, 151. 
a fait une histoire du clergé picard pen- 
dant la Révolution, 311, 346. 
Lhomei (M. le comte (Georges de), communique la monogra- 
phie de la commune de 
Sorrus, 311. 
— don d'ouvrages, 390. 

Louvencourl (M. le comte Adrien de), élu membre titulaire, 

i:«. 

M 

Machy (Fête patriotique à), 218, 315. 

Macqueron (M. H.), délégué aux Congrès des Sociétés des 

Beaux-Arts, 1, 135, 310. 

— présente un ouvrage de calligraphie de 

M. Hoinet, 3. 
entretient la Société de la situation de 

l'abbavede Valloires, 38. 
lit un travail sur l'église de Bouillan- 

court-sous-Miannay, 133, 390. 
~ réélu directeur des publications, 13i. 

— communique deux actes notariés, 137. 

— donne le programme de l'excursion de 

Saint-Denis, 169. 

— publie la bibliographie du département 

de la Somme, 261, 305. 

— présente la photographie d'une ancienne 

vue du Grotoy, 262. 
lit le compte-rendu d'un ouvrage de 

M. l'abbé Le Sueur, 311, 346. 
communique des documents relatifs aux 

événements de 1815, 313. 

— communique divers documents, 386. 

— lit le compte-rendu de l'excursion de 

Saint-Omer, 387,392. 
Mallet (M. Ferdinand), nommé membre de la Commission des 

Mémoires, l, 134, 310. . 
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Mallet(M. Ferdinand), don d'ouvrage, 2. 

publie un ouvrage sur la guerre de 
1870 à Abbeville, 6, 26. 

— lit un travail sur la familic de Ba- 

couel, 38, 23i. 

— Ut une note sur M"' d'Auniale, 38. 

lit un rapport sur un ouvrage de 
M. belignières, 137, 162. 
" communique un travail de M. Eug. 

Hure, sur l'origine du notariat, 137. 

— lit une note sur la seigneurie de la 

Queute, 170, 361. 
Mancel .M. Kmile), publie un travail sur le chevalier de 

Saint-Pol-Hécourt, 387. 
Marca (Les fouilles de),- 44, 90,95, 136, 177, 310, 322,391. 
Marchand (M. l'abbé), sa mort, 309. 
Mellan (Contrefaçon de la Sainte-Face de), 386, 426. 
Mille (M. l'abbé), lit un rapport sur un ouvrage de M. Ro- 

dière, 2, 82. 

— réélu secrétaire, 134. 

— lit un rapport sur un ouvrage de M. de 

Saint-Pol, 137, 158. 
donne sa démission de secrétaire, 261. 

— don d'ouvrage, 388. ' 
Monnecove (M. le baron de), sa mort, 385. 

Montessus de Bellore (F^ecom'de), publie une statistique sur 

les effets de la loi de re- 
crutement, 9^, 125. 

Montreuil-sur-Mer (Les Corps Saints de), 82. 

Morel d'Arleux (M.], 313. 

Morlay (La seigneurie de), 45. 

Musique (La), à Abbeville, 172, 296, 385. 



N 

Xaours (Les fotlîlles de), 305. 

Nibas (Les fouilles faites à), par MM. Varambaut^ Dupont et 

Touron, 172, 311. 
Xolctte (La seigneurie de)^ 45.. 
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Notariat (L'origine du), 137. 

Notes et Factures commerciales du xvin* siècle, 172. 
Notre-Dame de la Chapelle (Eglise)^ 138. 
Noyelles-sur-Mer (L'église de), 139. 



Paillart ^M. Frédéric), élu membre correspondant, 386. 

Pfafï (Le sculpteur), 138. 

Piette (M. Edouard), don d'ouvrages, 353. 

Pilastre (M.), dons d'ouvrages, 218, 301, 312, 357, 383, 391. 

Ponthoile (La seigneurie de), 45. 

Potez (M. Henri), interprète la devise du « fixé peint » de 

Saint-Vulfran, 169, 408. 
Poujol de Fréchencourt (M.)^ sa mort, 390. 
Prarond (M. Ernest), délégué aux Congrès des Sociétés Sa- 

vantes, 1, 135, 310. 

— don d'ouvrage, 13. 

— Pierre-Marie, poésies, 95, 121. 
Prarond (M. Pierre), élu membre correspondant, 41. 



Quesnoy-le-Montant, 170, 283. 
Queute (l^ seigneurie de la), 170, 361. 



Rançon (M. rabbé\ s'occupe des fouilles de Marca, 44, 177, 

310, 322, 391. 

— élu membre correspondant, 96. 

— lit une notice sur Couplet-Beaumont, 387. 
Recrutement militaire, 94, 125, 136, 253. 

Relations de voyages en Picardie, 70. 

Réquisitions militaires pendant la Révolution, 37^ 244. 

Richement (M"* de), son portrait par Peronneau, 391. 

RichouUz (M. le comte de), élu membre titulaire, 93. 

— lit un article sur un testament 

militaire à la bataille de Ma- 
f ignan^ 311, 411. 
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Robert de Meillers, son testament, 219. 
Rodière (M. Roger), son ouvrage sur les Corps Saints de 

Montreuil, 2, 82. 

— don d'ouvrages, 7. 

— envoie des rectifications au compter 

rendu de l'excursion de Montdidier^ 
44. 

— communique une notice sur l'église de 

Noyelles-sur-Mer, 139. 

— dépose un ouvrage intitulé : Voyage 

héraldique en Ponthieu, 263. 
Roi de Bohème (Monument du), 5, 95, 311, 389. 



Saguez (M. l'abbé), sa mort, 385. 

Sailly-Bray (La seigneurie de), 45. 

vSailly-le-Sec (La seigneurie de), 45. 

Saint-Denis et Ecouen (Excursion archéologique à), 169, 220, 

Saint-Malo (Société d'archéologie de), 137. 

Saint-Omer (Excursion archéologique à), 314, 387, 392. 

Saint-Pol (M. le comte de), communique un travail sur 

Charles des Essarts et l'émi- 
gration, 6, 158. 
— don d'ouvrages. 135, 387. 

Saint-Pol-Hécourt (Le chevalier de), 387. 

Saint-Severin (Village disparu de), 37. 

Saint-Vulfran (Eglise de), 96, 169, 355, 408, 420. 

Sainte-Catherine (Eglise de), 95. 

Sanier (Inventaire après le décès de xM.), 250, 

Schytte (M. Ernest), élu membre correspondant, 263. 

Senlis (La Sainte- Face de Mellan au uiusée de), 386, 426. 

Simonnot(Le D' Henri), élu membre correspondant, 171. 

Sion (Valais), 262, 378. 

Sorcellerie, 357. 

Sorrus (Le village de), 311. 
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Table des travaux de la Société, 94, 217. 
Testament militaire^ 311, 4il. 
ThIeuUen (M.), sa conférence préhistorique, 177. 
— don de pierres préhistoriques, 217. 

don d'ouvrages, 355. 
Thorel (M"*), élue membre correspondant, 93. 
— nommée officier d'académie, 217. 

Touron ^M. Marins), fait des fouilles à Nibas, 172, 311 



Valloires (L'abbaye de), 59, 38, 389. 

Valois (M. Jules de), délégué au Congrès des Sociétés Sa- 
vantes, 310. 
Varambaut (Claude), 178. 
Varin (Quentin), 40, 137, 1B2. 

Vayson (M. J.), nommé membre de la Commission des primes 

Houcher de Perthes, 1, 135, 310. 

— délégué aux Congrès des Sociétés des Beaux- 

Arts, 1, 135, 310. 

— fait des communications relatives au monu- 

ment du roi de Bohême, 5, 389. 

— délégué aux Congrès archéologiques belges, 

41, 133. 
-— lit une notice sur le baron de Clermont-Ton- 

nerre, 42. 

— rend compte du Congrès archéologique de 

Poitiers, 44. 

— nommé chevalier de la Couronne de Chêne du 

iiUxembourg, 89. 

— communiiiue une observation de M. Héron de 

Villefosse sur le décor des fûts de colonne 
trouvés à Marca, 95. 

— réélu président, 134. 

— ■ ])rcsente M. ThieuUen, 173. 

— rend compte des travaux de l'année, 309. 
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Vayson (M. J.), nommé chevalier de l'Ordre de Xassau- 

Orange, :U2. 
Vimeu Société d'histoire et d'archéologie du), 3r>5. 

W 

Wailly (M. de), lit un rapport sur un ouvrage de M. Crusel, 

172, 296. 
VVatel (M. Alexandre), sa mort, 43. 

Wignicr(M. F.), présente des comptes-rendus financiers, 5, 

169, 311. 

— lit un article sur l'éclairage à Abbeville, 51. 

— réélu trésorier, 134. 

— - présente une lanterne aux armes d' Abbe- 

ville, 138. 
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